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  Résumé


  Les vacances paisibles du Régulateur se terminent par un coup de semelle en pleine figure. Mais une émission de télé va le mettre sur la piste du propriétaire de la chaussure, l’Archange, dans le Milieu marseillais. Parviendra-t-il à démanteler le sordide réseau dans lequel il s’infiltre ? Nul doute que ses méthodes, toujours aussi expéditives, permettront au ministre de ne pas perdre la face…

  Un climat revendicatif et gouailleur à la Audiard, doublé d’une couche d’ironie à la Canard Enchaîné, une distanciation à la Frères-Coen, un vocabulaire à la San-Antonio, une violence visuelle à la Luc Besson… pour des histoires à la Tarantino!
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  Personne n’a encore compris comment Safon écrit sa série «profession: régulateur».


  Il ne nous a pas habitués à se lâcher comme ça, il fait d’ordinaire des ouvrages beaucoup plus sobres– enfin, plus «sobres», c’est une façon de parler.


  À notre avis, il doit pour cela se mettre dans un état psychologique particulier, c’est pas possible autrement… À moins qu’il ne se pochtronne d’abord au Nirvana Ambré, pour créer l’ambiance, et que ça lui procure des sensations cosmiques. En tout cas, il entre dans une parenthèse dans laquelle il n’est plus le même homme.


  Quand les transes ont besoin de trouver une abréaction, il ouvre sauvagement un document Word vierge (et qui va pas le rester longtemps), et, comme une vache au repos, fait remonter de sa panse toutes les influences mal digérées qui constituent le parfum de sa langue saburrale.


  D’abord, il doit s’immerger dans un climat revendicatif et gouailleur à la Audiard, doublé d’une couche d’ironie à la Canard Enchaîné. Ensuite, il déverse sur son clavier tous les ingrédients qu’il a ruminés depuis toujours: des histoires à la Tarantino, une distanciation à la Frères-Cohen, un vocabulaire à la San-Antonio, une violence visuelle à la Besson (le cinéaste), et il mélange tout ça que c’en est un bonheur. Et ça donne quelque chose de très personnel, d’original, et, bon, disons-le, de particulièrement gouleyant. C’est pour ça que nous l’éditons.


  Bien sûr qu’un jour «ils» nous trouveront bien une loi pour empêcher Safon de délirer comme ça. Mais en attendant, dégustez…


  


  PREMIÈRE MI-TEMPS


  


  1.


  Je sais pas ce que c’était, comme prise. Je connaissais pas. Du judo, peut-être, ou de la savate française, ou du jichidsu, je sais pas. J’ai pas bien eu le temps d’analyser. Dès que le type a ouvert la porte de sa chambre, je l’ai vu prendre appui sur son pied gauche, se pencher un peu en arrière en se retenant à la poignée de la lourde, et j’ai vu m’arriver la semelle de son pied droit en pleine figure. Je me souviens très bien de n’avoir alors plus pensé à rien. J’ai senti comme un craquement à la base de mon crâne, dans les vertèbres cervicales, et puis le noir.


  Le lendemain matin, en sortant du coaltar, le seul indice que j’avais, c’était l’empreinte de la godasse de ce mec en travers de la gueule.


  Le type, ainsi que sa femelle–au secours de laquelle je m’étais généreusement porté–avaient mis les bouts dans la nuit, et j’avoue qu’en me réveillant j’avais surtout envie d’oublier l’épisode.


  Jackson, le taulier de l’hôtel, un pote, un de ceux qui me doivent beaucoup, comme certains –enfin, je sais pas si les caves comprennent– a passé le reste de mon séjour sur les bords du lac d’Aiguebelette à me faire oublier ce mec et sa pétasse.


  Je m’en étais ressenti pour elle dès mon arrivée à l’hôtel. Elle avait l’air seule et passait des heures à bouquiner sur la plage de Lépin-le-Lac, une lecture seulement entrecoupée de quelques plongeons dans l’eau fraîche du lac.


  J’avais tenté deux ou trois fois de lier connaissance, mais c’était pas facile. Cette nénette semblait intelligente et m’aurait sûrement envoyé péter avec plus de brio que j’en aurais eu à l’aborder.


  Et puis un jour, on s’est retrouvé par hasard au bar de l’hôtel, on s’est souri et je lui ai offert un drink, un Nirvana Ambré, parce que si Jackson s’y connaît dans quelque chose, c’est bien dans la façon de préparer le Nirvana Ambré, ah, l’enfoiré! Il tient ça d’un pote à lui qui s’est barré au Canada avec une copine, mais je vais pas vous résumer l’épisode précédent…


  On a un peu parlé mais elle est restée très discrète sur ce qu’elle maquillait dans le secteur, et j’espérais pouvoir pousser mon avantage lorsque Jackson m’a pris entre quat’z-yeux. Il avait bien vu que je reluquais la gamine, mais il m’a expliqué qu’elle avait laissé des consignes pour qu’on la prévienne dès l’arrivée d’un monsieur qui ne manquerait pas de la réclamer. Elle demandait tous les jours s’il y avait des messages pour elle. Elle attendait son homme, en clair. Ce sale con n’avait pas l’air de vouloir se manier la rondelle…


  Alors je suis resté sur la béquille, regrettant quand même qu’un goujat puisse faire attendre ce joli petit lot.


  Le type est arrivé quelques heures plus tard sur le parking de l’hôtel en faisant crisser les pneus de sa Mercedes modèle pour friqués, et la petite l’a aperçu de la plage. Fallait voir comme elle a couru vers lui et s’est jetée à son cou! Ça m’a fait mal aux seins. Le type, lui, décontracté costard gris, chapeau à la con, fume-cigarette, un type entre deux âges, il s’est à peine baissé pour l’embrasser. Il lui a mis le bras sur les épaules et il l’a entraînée vers les chambres, probably pour un essorage express.


  Je ne les ai plus revus avant le soir. La douce devait s’en prendre de partout. De toute façon, qu’est-ce que j’en avais à foutre, de cette pétasse? J’étais venu chez Jackson pour me reposer quinze jours, le besoin de laisser un peu flotter les rubans après une putain de saloperie d’affaire. Un truc très délicat, une affaire «secret défense» qu’il faudra que je vous raconte un jour. J’avais dû me démener comme un beau diable et défourailler à tout-va, et j’étais sorti de l’aventure au bord de l’évanouissement. J’avais décidé de me coller au vert, et pour ça, le meilleur c’est encore les bords du lac d’­Aiguebelette. C’est un endroit qui reste assez préservé des cons. Quoique, après ce que je viens d’écrire…


  Le soir venu, j’ai entendu la conversation monter dans leur chambre. Ça, c’est des choses qu’arrivent, hein, des fois, les filles, ça fait pas pile ce qu’on veut, alors quoi, merde, on torgnole un peu juste façon de dire, quoi. Mais là, j’ai entendu la petite s’en prendre plus qu’il ne faut. Le problème, c’est que bien souvent les mecs ne savent pas doser.


  Alors j’ai tapé à la porte, chevalier Bayard des temps modernes, et c’est comme ça que j’ai servi de paillasson au pied droit du gars. De quoi vous faire passer l’envie de réagir lorsque vous voyez une fille se faire dresser! Et pourtant, j’ai le sentiment que si la chose se reproduisait, je ferais pareil, quoi, on n’a pas le droit de frapper les filles, sauf lorsqu’elles le demandent, bien sûr…


  


  ***


  


  J’étais rentré à Paris remis à neuf, malgré le coup de godasse du gars. La vie, cette salope, avait repris son cours normal. J’allais de missions en missions, de tueries en carnages, avec la tranquille assurance de ceux qui vont au charbon chaque matin.


  À cette époque, je m’étais mis à ne plus travailler que pour le gouvernement. On n’a pas idée du boulot que ça demande…


  Et puis un jour que j’avais pas mal équarri, je suis rentré chez moi avec le besoin de me foutre devant la télé avec quelque chose de pas compliqué.


  Et là, je suis tombé sur une émission dont le principe est de retrouver des personnes qu’on a perdues de vue. Je me suis dit que c’était parfait et j’ai suivi les cas qui étaient proposés.


  Une nénette recherchait son jules. Elle était persuadée qu’il s’était tiré avec une salope mieux lobée qu’elle, et moi aussi d’ailleurs. Je me disais même que j’aurais fait pareil.


  Après, y’a eu un jeune homme qui recherchait son père. On lui a expliqué que des recherches avaient été menées et que son père était au bout du fil. Retrouvailles, pleurs, tout bien.


  Et puis voilà-t-il pas qu’une photo est apparue à l’écran.


  Cette photo m’a secoué. L’électrochoc, bordel! Et je ne sais même pas pourquoi. C’était la photo d’une fille plutôt jolie, brunette, méridionale.


  Une fliquesse ritale nous a expliqué que le cadavre de cette fille avait été retrouvé sur une plage italienne, son corps rejeté par la marée, en état avancé de décomposition, car son immersion devait remonter à plusieurs jours. Elle n’avait pu être identifiée par personne aux alentours. On avait tiré des clichés, puis reconstitué sa trogne par ordinateur (c’est de la TAO) et ça donnait le portrait que la télé montrait.


  Alors le gars de l’émission a donné des précisions. C’était une jeune fille bien rangée, habillée à La Redoute (à Roubaix) avec sous-vêtements sages, ni tatouage, ni plombage, ni rien qui puisse faciliter l’identification. Probablement une Française, et c’était pour cette raison que la police italienne demandait de l’aide.


  On a remontré la photo de la fille plusieurs fois, et moi, soudain, j’ai su pourquoi j’avais ­flashé: cette fille, c’était celle de l’hôtel de Jackson, à ­Aiguebellette-le-Lac!


  


  2.


  J’avais rien de mieux à faire que de retourner voir Jackson.


  Je sortais de pas mal d’embrouilles, et l’occasion était rêvée de me reposer un peu. J’ai téléphoné, j’ai demandé à Jackson s’il avait une chambre pour moi, il m’a répondu que j’étais con, et je me suis annoncé aussitôt. Sortie de l’autoroute à dix kilomètres de l’hôtel, c’est pas l’endroit rêvé?


  Il était 8 heures du soir lorsque je suis arrivé et Jackson m’attendait avec un putain de Nirvana Ambré admirablement dosé et des putains d’olives vertes, des picholines, en fait, préparées par Daniella, une luronne de 25 piges maxof que Jackson s’était anschlussée en montant l’affaire, une de ces femelles qui restent les fesses fraîches en rendant tous les mecs brûlants de désir. C’est elle qui s’occupait des petits-déjeuners, qui supervisait les repas, l’avitaillement, et qui servait les clients à table. Accessoirement, elle faisait aussi la compta, la gestion des stocks et du personnel, et quand elle avait cinq minutes de battement, elle rendait mon pote fou de bonheur. De ces filles comme on en trouve que dans les pays chauds!


  Bah! Il l’avait bien mérité, quoi, merde!


  Je vais pas expliquer le parcours de Jackson, quoi, il aurait fallu lire Les Piafs se planquent pour caner…


  Mais bon, pour les cavillons qui prennent la série en route, je peux faire l’effort d’expliquer un peu, quoi, soyons pas vaches… Les petits futés qui sont déjà affranchis sur le pourquoi du comment du chose n’ont qu’à aller m’attendre un peu plus loin, je mets des petites étoiles pour qu’on s’y retrouve…


  


  ***


  


  Dans l’épisode précédent, j’avais sorti Jackson (un grand Black tout en finesse, un de ceux qui savent saisir les opportunités) d’une sacrée béchamel, ainsi que son ami Malcolm dit «le Major» (un jeune homme un peu trop honnête). Ils avaient mis la main sur du fric mal acquis par Zed Laztec, le grossium de la truande savoyarde, qui l’avait mauvaise. Normal, dans un sens, sauf qu’au bout d’un moment, les explications avaient tourné au carnage et que le ministre de l’Intérieur en avait pris ombrage, comme on dit puis par chez moi, à Bourgoin-Jallieu… J’avais été dépêché par l’État français pour réguler en souplesse tout ce bazar. Malcolm s’était barré au Canada avec sa nouvelle copine Ulricka, découverte à l’occasion, et Jackson s’était rangé des voitures… Je l’avais laissé là. C’est seulement plus tard qu’il avait rencontré Daniella et qu’ils s’étaient offert un petit hôtel pour vivre en toute légalité, pour changer…


  Moi, j’étais retourné à mon job de superflic pour la maison France… Boulot crevant.


  


  ***


  


  Voilà, on se retrouve, merci d’avoir patienté, les gars!


  Bien sûr, Jackson se doutait bien que si je lui tombais comme ça sur le coin de la gueule, c’était parce que j’avais mes raisons, mais il n’était pas du genre à casser les pieds. Il resta cool pépère à deviser tranquillos peinard avec moi pendant quatre ou cinq apéros, et me proposa de passer à table dans la salle qui se vidait progressivement.


  Seule une bande de jeunes connards jouaient les Marlon Brando pour épater trois gerces imbaisables auxquelles ils devaient offrir l’œuf mayo et le steak frites dans l’espoir de leur peloter la glandaille.


  —Faut que j’te cause, dis-je ensuite en guise d’en guise, tout en m’engouffrant tout rond un œuf en gelée d’âge adulte.


  —Tu m’étonnes, répondit Jackson pour dire que ça ne l’étonnait pas du tout.


  —Tu te souviens sans doute qu’un enfoiré de merde m’avait satonné la hure, dans ton gourbi de mes couilles, repris-je sur le mode interrogatif.


  —Tu te fais du mal, là, tu demandais rien d’autre que de l’oublier, fit Jackson d’un ton contrit.


  —Il me faut son blaze et sa crèche.


  Jackson me regarda l’air de pas comprendre. Il sauça longuement la putain de sauce de son assiette avec un putain de bout de pain large comme ma main qui disparut pourtant dans son tout-à-l’égout.


  —On peut dire que t’as la vengeance tardive, me fit-il avec ses bons gros yeux ronds.


  —S’agit pas de ça, répondis-je avec ma bouche.


  Le canard à l’orange se pointait déjà, avec Daniella.


  —Ça va, messieurs les hommes?


  —Ouaip, lâcha Jackson. Heureusement qu’on est bien entre potes, parce que la bouffe est à chier.


  —Mufle! souffla la mutine.


  —Salope, tu vas voir tes fesses, tout à l’heure.


  —Enfoiré! poursuivit cette femelle sublime au tempérament de feu.


  Le grand amour, quoi.


  Jackson se refit sérieux:


  —Tu sais, je crois pas qu’il faille attendre grand-chose de mon registre, tu vois, because pour te dire le fond de ma pensée, et ben le gars ne me paraissait pas très très clean. Tu vois, on m’apprendrait là maintenant que ce mec est une ordure et qu’il a trempé dans des combines foireuses, et ben ça m’étonnerait qu’à moitié. Alors le nom qu’il a pu poser sur mon putain de registre, je suis à peu près sûr que ça doit être une connerie du genre Alain Martin ou Michel Fontaine, tu vois, ou alors John Smith, si on était aux States.


  —On risque rien à vérifier, non?, lâchai-je benoîtement parce que j’aime bien lâcher benoîtement.


  Jackson me darda, ah là oui, bordel, il me darda de ses bons yeux de Nègre, s’arrêta de mastiquer avec de la sauce à l’orange plein des lèvres, et parvint à articuler:


  —Quoi? Là, maintenant, en plein canard à l’orange, tu veux que je t’amène le registre, là, la bouche pleine? C’est si pressé que ça?


  —Ben c’est pas que je veuille forcément te faire chier, tu vois, mais c’est vrai que d’avoir la bouche pleine, c’est pas ça qui t’empêche de lever ton gros cul et d’aller choper ce putain de putain de registre pour me l’apporter.


  Par chance, Daniella passait dans les parages.


  —J’ai hâte que les petits jeunes s’en aillent, ils sont insupportables, fit-elle.


  —Dis-leur qu’on ferme, répondit sobrement Jackson, et tiens, apporte-moi donc le registre.


  La jeune femme s’empressa comme il faut et nous eûmes satisfaction.


  Les petits cons faisaient un peu de boucan, mais bast, on pouvait pas trop mécontenter le clille.


  —C’était quel jour, déjà?


  —C’était après le 14 juillet, parce que je me souviens des pétarades. Et c’était un dimanche soir. Le premier dimanche soir après le 14 juillet.


  —Oui, mais ce type est venu après la fille, souviens-toi, c’est la fille qui avait réservé. Il venait récupérer sa gerce, le type, et il a pas laissé son nom.


  —Et elle?


  —Elle te manque?


  —Fous-toi pas de la gueule de l’homme, pléhase.


  —Excuse, y’a pas offense.


  —Elle, elle est arrivée avant moi, je pense… pas longtemps avant, rectifiai-je le tir.


  —Toi, tu es là, pointa-il son doigt sur une case de son bouquin. Elle, elle s’appelle Lina Mireille, elle habite à Toulon.


  —Merde, la ville des fachos.


  —Exagère rien, gars, exagère rien! J’ai l’adresse.


  —Aboule.


  Je notai l’adresse indiquée. Je vais pas la coucher là bicose y’a des malins qu’y iraient voir si je les berlure.


  Puis Daniella est revenue nous apporter une petite prune. Délicieuse. Il ne devait pas s’emmerder, ce salaud de Jackson.


  —Tu vois, cette petite est vraiment un bon coup, mais c’est même en plus l’idéal du bon coup, quoi, le bon coup qui s’ignore, je sais pas si tu vois, le bon coup qui se révèle lentement entre tes bras au fil du temps.


  Je ricanai un peu pour masquer ma jalousie:


  —Tu serais une sorte d’initiateur, tu lui révèles sa vraie sexualité, c’est ça?


  —Fous-toi pas de moi, bordel, s’emporta Jackson. Encore que c’est un peu ça. Un exemple, si tu veux: son anus.


  —Ah ouais, ouais, son anus! dis-je, très désireux d’en savoir plus sur la question.


  —Non, mais écoute! Au départ, tu vois, son anus, je m’en occupais pas. C’était pas du tout son feeling, quoi, elle aurait vraiment pas apprécié, elle est beaucoup trop prude pour ça, quoi, ça lui serait pas venu à l’idée que je m’occupe de son trou du cul. Et même, quand, en la caressant en bas avec ma langue, lorsqu’un contact s’établissait avec son anus, par mon nez, par exemple, elle rebuffait franchement, quoi, ça l’emmerdait.


  —C’est intéressant.


  —Mais le pire, c’est qu’un jour, tu vois, que la baise était à son comble, torride, un jour, n’y tenant plus de voir ses deux jolies fesses bien offertes, j’ai carrément passé ma langue sur son bouton, et là, tu me croiras pas, mais je l’ai sentie se cambrer et gémir de plaisir. C’était rien, pourtant, parce que je vais te dire un truc: des radasses que j’ai sauvagement sodomisées jusqu’à la garde, je peux t’en citer une bonne dizaine, mais elle, elle est tellement tout en nuances, tu vois, rien que de la sentir frémir de mon coup de langue sur l’anus, ça m’a bouleversé.


  —Au moins, vous avez de la réserve d’émerveillement.


  —Tu m’étonnes.


  Mais Daniella revint rapidement:


  —J’ai l’impression que les petits jeunes cherchent la bagarre, Mickey.


  C’est vrai que depuis quelques minutes, le niveau sonore avait atteint des proportions inquiétantes, et on a beau avoir le sens de l’hospitalité, surtout lorsqu’on tient un restaurant, on a beau s’entraîner à la tolérance, il est des fois où il faut aussi savoir marquer une limite.


  Il a fallu qu’on se bouge, quoi, qu’on aille voir ce qui se passait.


  Daniella nous expliqua qu’un jeune homme se plaignait d’avoir trouvé une mouche dans sa mousse au chocolat.


  À la façon de roucouler des pouffiasses de sa table, j’ai de suite compris que c’était juste pour emmerder le monde. On la fait pas à Safon. C’est un mec qui a pas mal crapahuté dans sa putain de vie, et il a vu plus de connards que Cousteau a vu de poissons.


  J’ai posément défouraillé une bastos dans la mousse au chocolat incriminée, qui s’est un peu éparpillée, puis, dans le silence qui a suivi la détonation, j’ai tranquillement écouté le bruit de leurs intestins se vider à grands fracas dans leurs frocs.


  Une gerce s’est mise à bieurler, je l’ai chopée par le col et lui ai enfoncé le canon brûlant de mon flingue dans la bouche.


  —Là, je crois que la mouche est partie. Autre chose? demandai-je courtoisement au petit malin.


  Mais le jeune homme n’était plus en état d’articuler un son.


  —Alors maintenant, vous payez vite fait vos additions, sans oublier le pourliche, et vous vous barrez!


  Ils mirent à peu près vingt secondes pour se délester de leur fric et foncer vers la porte, dans les miasmes putrides de leurs souillures chiatiques.


  —On comprend qu’il puisse t’arriver des histoires, à toi, avec des manières pareilles, me fit Daniella, vaguement admiratrice…


  Mais on le serait à moins, non?


  


  3.


  J’ai quand même affranchi Jackson sur les raisons qui me poussaient à retrouver ce gars. Je lui racontai l’émission de télévision et la façon dont j’allais pouvoir élucider l’affaire tout seul, ce qui ne pouvait qu’arranger mes bidons auprès des flics, qui m’avaient, certes, à la bonne, mais tout cela méritait des petites piqûres de rappel. L’État français me confiait de plus en plus de missions, dirons-nous, occultes, un peu en marge des techniques traditionnelles, voire quelque peu expéditives… et les policiers avaient un peu tendance à jalouser les prébendes qui m’étaient accordées. Il convenait de les aider de temps en temps à débrouiller leurs affaires…


  Jackson se souvenait d’avoir vu l’émission, mais n’avait pas reconnu la fille:


  Si ça se trouve, tu te goures, me fit-il douter.


  M’étonnerait. Oublie pas que cette fille, je l’ai reluquée pendant une semaine avant de porter ­l’estocade finale.


  Avec le succès qu’on sait.


  C’est ça, marre-toi.


  Tu comptes faire quoi t’est-ce que?


  Y’avait pas long à phosphorer: il fallait foncer chez Lina Mireille, interroger ses voisins, rechercher sa famille, ses amis, et interroger tous ceux qui me tomberaient sous la main pour connaître les relations de Lina un peu avant sa mort.


  Ensuite, il fallait aller draguer de ce côté-là jusqu’à remonter au gars que je saurais forcément reconnaître –et pas seulement aux traces de ses semelles.


  Tu voudrais pas que je vienne avec toi? me fit Jackson.


  Je te croyais rangé des voitures.


  Bien sûr! se récria-t-il, évidemment! Mais bon, c’est pas une raison pour laisser un copain tout seul dans sa merde.


  J’ai toujours été un solitaire. J’aime pas tellement travailler en duo, surtout avec des dilettantes. C’est pas que ce soit le mauvais gars, Jackson, mais pour ce genre d’affaire en terrain glissant, il faut agir avec un certain professionnalisme, quoi, merde!


  Je peux t’être utile, insista le tout black. D’autant que si tu dois approcher ce type, n’oublie pas qu’il te connaît. Il peut très bien te neutraliser de loin.


  Il avait trouvé les mots qu’il fallait.


  Tu préfères pas poursuivre tes ­expérimentations de plumard?


  Penses-tu! Plus c’est progressif, et mieux c’est.


  


  4.


  On avait pris la Fiesta blanche de Jackson, une Fiesta pourrie qui ne payait pas de mine, et c’était exprès.


  Les adieux avaient été un peu déchirants avec Daniella, mais la belle s’était fait une raison. Probably que Jackson (Mickey pour les intimes) lui en avait promis pour son retour, car elle nous prépara un super petit-déj avant le départ.


  Le voyage se fit à fond la caisse et sans histoire. Chambéry-Toulon, en trois heures c’était torché.


  Nous arrivâmes dans la rue de Lina Mireille sur les choses de midi.


  J’avais pris le volant de la Fiesta et je fis un passage rapide, pendant que Jackson faisait mine de prendre le frais à la portière.


  En fait, mon grand primate était chargé de repérer les sbires au zig de la meuf (enfin, disons, les porte-flingues du jules de Lina), parce qu’attention, on est un superflic ou on n’est pas un superflic, mais un superflic a des antennes.


  Moi, cette histoire de passage à la télévision, je me gaffais que ça pouvait aussi bien avoir été vu par le type à la semelle. Ce type avait peut-être envie de planquer près de chez Lina pour voir si quelqu’un avait reconnu la gamine. Auquel cas, il fallait l’éliminer.


  Mais j’avais tort de m’inquiéter. Personne ne montait la garde. Je fis demi-tour, repassai un coup devant l’immeuble pour être sûr, et rangeai la caisse au bout de la rue.


  Pourquoi on se gare pas devant? demanda, naïf, Jackson.


  Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! Ha! fis-je, et Jackson, vexé, m’emboîta le pas.


  L’immeuble était de construction récente, bien propre avec de la pelouse autour, et un interphone. Ce qui ne faisait pas mes affaires, vu qu’on interviouve plus facilement une bignolle qu’une platine de téléphone.


  J’appuyai au hasard sur le premier bouton.


  Pas de réponse.


  J’appuyai sur le second, le troisième, le quatrième, et puis après sur tous en même temps, avec les talons de mes chaussures.


  Un crachotement se fit entendre et une voix grasseyante nous apostropha d’un «c’est toi?» tellement véhément que je répondis positivement. La gâchette électrique de la porte se déclencha.


  Nous entrâmes et tombâmes nez à nez avec un fusil à pompe.


  Alors, bande de petits dégueulasses! hurla le vieux monsieur à béret. Ah, je vous tiens, hein? On veut faire les malins, hein? Ils viennent quoi faire, ces deux petits salopards, là, hein? Ils viennent quoi faire, et avec un Nègre, par-dessus le marché, en plus!


  Ah, mais vous vous trompez, fis-je levant les bras au ciel.


  Quoi, c’est pas un Nègre, peut-être?


  Si, bien sûr, mais vous vous trompez sur nos intentions. Nous cherchons juste Lina Mireille.


  Ah, tiens tiens tiens! Entrez! Là, dans la cave! hurla le bonhomme. Entrez, bande de saligauds! Crapules! Sylvie, appelle donc les matuches, je crois que j’en tiens deux beaux.


  N’en faites rien, criai-je. Nous sommes de simples…


  Ta gueule!


  Le gars nous fit entrer dans un réduit sous l’escalier, une sorte de local à poubelles insalubre, et nous demanda de nous asseoir.


  Je pestais de ne pouvoir rien faire. Je n’allais quand même pas défourailler comme un sauvage sur ce pauvre type.


  Qu’est-ce que vous lui voulez, à Lina?


  Ah, vous la connaissez ! ? m’empressai-je, ravi que la conversation revienne sur la jeune disparue.


  C’est moi qui tiens le fusil, fit remarquer le gars. Donc, c’est moi qui pose les questions.


  Nous la recherchons pour TF1, lâcha Jackson.


  L’évocation de la sainte chaîne de télévision eut un effet bénéfique sur le gars.


  Sylvie! Tu peux venir voir un moment? hurla-t-il dans la cage d’escalier.


  Ouais, ouais, ouais, ouais, quoi, merde, bordel, tu le sais ce que tu veux, merde? Tu préfères quoi? Que j’appelle les dulles ou que je vienne voir, bordel, merde! Faudrait savoir ce que tu veux, satané trou du cul de vieillard de merde, merde! fit une gorgone pachydermique pouacre en descaladant de son appartement dans des odeurs de graillons.


  Le type nous braquait toujours avec une ardeur sénile:


  Tu fais pas chier, et tu dis si tu les connais. Ils disent qu’ils sont de TF1. Je vous préviens, elle les connaît tous.


  Mais c’est que nous ne passons pas à l’antenne, m’écriai-je, on travaille pour Jacques Prunelle.


  Jacques Prunelle? répéta le cétacé en se redressant machinalement le chignon avec un geste alangui.


  Qui c’est, ce con? demanda le vieillard qui ne regardait manifestement pas la télé.


  Nous sommes de l’équipe de «Témoin n°1», et ils ont passé une énigme sur la disparition de Lina Mireille.


  Quoi? fit la gargouilleuse, elle a disparu?


  Ben oui. Pourquoi, vous l’avez revue? demandai-je.


  Non.


  Ben alors, vous voyez bien qu’elle a disparu, lâchai-je, vaguement irrité.


  Et c’est Jacques Prunelle qui nous envoie pour récompenser toute personne qui pourrait nous donner des renseignements sur cette malheureuse petite, enchaîna Jackson, extraordinairement intelligent, pour un homme de couleur.


  Alors là! Alors là! fit le papy. Là, vous ne pouviez pas mieux tomber! Cette gamine, on se l’est respirée du matin au soir pendant les trois ou quatre ans qu’elle est restée ici, juste au-dessus de nos têtes. À tel point que vingt fois j’ai dû monter lui demander de baisser le son, de ne pas marcher avec des talons hauts, de régler sa chasse pour que le débit ne réveille pas tout l’immeuble, de ne pas laisser les poubelles sur le bord de la porte le soir en oubliant de les descendre, qu’après, ça pue toute la nuit, combien de fois, dis-leur, toi, Sylvie, dis-leur à quel point ça nous a fait du bien, quand elle a disparu, justement. D’autant qu’ils ne l’ont pas su tout de suite, alors forcément, son appartement n’a pas été reloué tout de suite, et nous, on a pu respirer. Maintenant, y’a des gens très silencieux, très corrects, y’a rien à dire, mis a part qu’ils soient maghrébins, peut-être.


  Alors vous accepteriez de nous parler d’elle?


  Bien sûr, bien sûr, montez! fit la baleine. Mais il faudrait peut-être que je m’habille.


  Inutile, nous sommes venus en éclaireurs, nous n’apporterons les caméras que plus tard.


  Le couple nous fit pénétrer dans un antre nauséeux sentant très fort le bouillon Kub et la soupe. En fait, monsieur était énurétique, ça sentait le linge souillé partout.


  Le gars rangea son fusil et nous offrit du pastis.


  Puis il nous raconta tout, de A jusqu’à Z.


  C’était sans intérêt.


  Problèmes de voisinage, tapages nocturnes, invectives, dialogues sur les paliers.


  Pour une fois, j’avais pris un problème par le mauvais bout.


  Nous quittâmes le couple en promettant de revenir le lendemain avec l’équipe technique.


  


  5.


  Je déprimais, d’un coup. Tout cela n’était sans doute pas très grave. On avait perdu quoi? Une heure, avec ce contretemps? Maximum! Mais aux yeux de Jackson, je venais de me ridiculiser.


  Non seulement cette démarche dans l’ancien immeuble de Lina ne pouvait déboucher que sur des futilités, mais en plus, nous avions failli être faits prisonniers dès le début de l’enquête.


  Navrant.


  T’en fais pas, me dit Jackson. C’est normal qu’au début on pédale un peu dans la semoule, c’est pas grave. Tiens, je t’invite au restau, j’en vois un là-bas, un chinois, c’est parfait, on va se blinder la gueule à l’alcool de riz.


  Et je lui emboîtai le pas.


  Aussitôt installé, Jackson passa les commandes et demanda un annuaire.


  Un annuaire? demandai-je, mais j’avais déjà compris. Tu penses qu’elle a de la famille dans la ville et tu penses lui rendre visite.


  Ben dame! Je suis sûr que c’était ta prochaine étape, non?


  Ouais, ouais, ouais, ouais…


  Le loufiat se pointa avec le toutim et Jackson potassa l’annuaire pour tomber sur une Magali, hein, ça fait vraiment couleur locale, ça, non? Magali Mireille.


  C’est sa frangine, à tous les coups.


  


  ***


  


  La rue de la sœur se trouvait à quelques encablures seulement, et nous décidâmes de nous y rendre à pinces.


  Le bouffement m’avait rendu serein. L’homme est avant tout organique.


  Jackson aussi semblait détendu:


  Tu vois, des fois, je suis sûr qu’il y a des mecs qu’on croit disparus et qui n’ont pas vraiment disparu. Je veux dire que tout le monde les croit morts, alors qu’eux, ils se bronzent au soleil du Pacifique, si ça se trouve.


  Peut-être.


  Si ça se trouve, tu vois, y’a une boîte, une putain de boîte vachement organisée, et drôlement secrète, qui organise des séjours pour les gens riches, bien sûr, des séjours sur une île du Pacifique, et qui organisent aussi ta disparition.


  Je sais pas, on est bientôt arrivé.


  Tu vois, le frère des Frères ennemis, y’en a un qui a disparu, paraîtrait-il, et ben je suis sûr qu’il en avait juste marre de se casser le tronc à faire le marrant et qu’il a pris un billet de ce genre, non? Et cette meuf, je veux dire, je l’ai baisée tu peux pas savoir! Trombonnée, trombonnée, trombonnée toute la nuit avec ma grosse queue de Nègre.


  Quoi?


  Je comprenais plus rien. Qu’est-ce que ça venait foutre cette histoire de meuf? Mais Jackson m’agrippa par la manche et me tira pour que nous continuions, alors que nous étions arrivés devant chez la sœur de Lina.


  Ouais, je te jure, un vrai carnaval. Et elle en revoulait la salope, j’y arrivais plus sur la fin. J’avais beau lui dire, putain, faut bien que je souffle un peu de temps en temps, ne serait-ce que le temps d’aller pisser, bordel, mais elle était complètement dingue, elle me titillait le dessous des couilles, tu vois, elle me secouait le gland, me léchait le bout des seins, t’imagine les trésors d’imagination de cette radasse pour arriver à se faire astiquer la momiche?


  J’y pigeais de moins en moins mais je sentais qu’il ne fallait pas contrarier Jackson. Nous avons continué un instant de marcher dans la rue et, lorsque nous avons tourné le coin, ce brave bébé-lune se tourna vers moi:


  T’as pas vu les deux enfoirés qui bullaient dans la strasse?


  Quels enfoirés?


  Il leva les yeux au ciel.


  Mais putain, bordel, qui c’est le superflic, nom de Dieu? Va falloir que je la fasse moi-même, cette saloperie d’enquête?


  Eh, oh, Mickey, merde, vas-y mou, hein, brise-les-moi pas, please.


  Quand on est arrivé devant la baraque, enfin, un peu avant qu’on y arrive, on parlait des gens qui disparaissent.


  Oui, toi surtout.


  Eh bien, de loin, deux types qui se trouvaient devant la maison de la môme se sont planqués précipitamment derrière un abri de jardin. C’est pour ça que j’ai pas voulu qu’on s’y arrête et que j’ai changé de conservation. Ces mecs, c’est forcément des types pas catholiques.


  T’es sûr?


  Si je suis sûr? Mais bien sûr, connard, que je suis sûr! Je pourrais pas te décrire les gars, ils étaient avec des jeans et des chemises épaisses qu’on porte par-dessus, des chemises à carreaux, je pense, mais je suis pas certain parce que lorsque je les ai vus, je me suis dit qu’il ne fallait surtout pas les regarder, faire le type qui s’en fout et qui te raconte son dernier flirt.


  Génial, Mickey.


  Oh, génial! Moi, en dehors de Salvador Dali et Woody Allen, je trouve qu’on devrait pas utiliser ce mot à toutes les sauces.


  Je dressai rapidos un superplan de bataille. C’est dans les situations extraordinaires qu’on reconnaît les élites.


  Nous fîmes le tour du pâté de maisons et nous présentâmes derrière la maison de Magali Mireille. Il y avait une maternelle, un mur, et on tombait dans le jardin.


  


  ***


  


  Les deux heures suivantes mériteraient d’être contées avec précision. On en tirerait un superbe essai sur l’attente, sur le silence retenu, sur la suspension du temps.


  Pendant deux heures, nous avons vécu accroupis entre un bosquet de je sais pas quoi et le mur de la villa. Par instants, on entendait le souffle d’une brève conversation. Les deux mecs étaient quelque part, peut-être déjà dans la maison. Ils avaient peut-être forcé la porte de derrière, celle qu’on apercevait en haut du petit escalier de bois.


  


  ***


  


  Puis, soudain, c’est-à-dire tout à coup subitement, un bruit de bagnole sodomise le silence. Fulgurant et grandissant, il s’évanouit devant le pavillon de la môme qui en descend pour en ouvrir le portail. Ah là, oui, ça se corse, bordel! J’en mène pas plus large qu’un string entre les fesses de Julia Channel.


  La voiture entre dans le garage, et puis… silence. L’angoisse, le silence. Et l’angoisse mêlés, enfin c’est comme ça que je l’ai vécu. Et puis la porte du garage se referme. Il y a un moyen d’accéder à la maison par le garage, probably, car la meuf ne réapparaît pas et presque aussitôt tout à coup subitement, on entend hurler.


  Moi, vous le savez, vous l’avez déjà compris, et de plus, j’avais prévenu, mais je supporte pas qu’on maltraite une mousmé. Sauf, bien sûr, si elle aime ça, parce qu’il y en a qui ne conçoivent le mâle que dans le mal.


  J’ai de suite bondi par la porte de derrière, celle que ces crêpes ont forcée, et d’emblée je me retrouve dans un corridor avec la porte ouverte sur un couloir au bout duquel les deux malheureux dérouillent la fille qui tombe à terre.


  Celui des deux qui va mourir en premier tire son flingue de son holster et s’apprête à défourailler dans la tête de la fille. C’est pour ça qu’il est le premier à mourir car j’ai déjà sorti mon Hi-Power, celui qui guérit de toutes les maladies, et le type se morfle une bastos de 9mm en plein bocal.


  Son raisiné s’étale sur la porte d’entrée comme une matérialisation de la dynamique centripète.


  Son copain, celui qui mourra plus tard, ne demande pas son reste, il tente de se tirer par la porte du garage. Seulement, pas de bol, Johnny, c’est con mais des fois y’a des journées comme ça, pourries, on sait pas pourquoi, mais ça cacate dans tous les azimuts. Le corps de la fille gêne pour ouvrir la porte, alors, le sale connard s’engouffre dans la cuisine.


  Moi, je réfléchis pas. C’est justement, parfois, parce que je réfléchis pas que je suis le plus malin. Parce que si j’avais réfléchi, je me serais dit: «Attention, Daniel, ce mec est armé, il va se retourner et te flinguer à bout portant si tu le suis», et ce faisant, le type aurait effectivement eu le temps de se retourner et de me flinguer, mais là, il panique, il saute par la fenêtre de la cuisine.


  Mais je suis là pour le retenir par les pinceaux.


  Je le retourne comme une crêpe, et il a droit au coup de boule du siècle, celui qui vous fait regretter de ne pas vous être fait tirer le portrait avant de venir.


  Le pif du mec vole en éclats. Ça me dégueulasse pas mal la limouille, mais je sais ce que c’est que les frais de teinturier.


  Alors mon, salaud, hein? je le questionne. Hein, mon pédé, qu’est-ce que tu croyais, hein? Qu’est-ce que tu venais branler là? Hein? Ta gueule! Non mais, je rêve ou j’hallucine? Un vrai petit tueur de merde, hein? Alors, on est bien attrapé, hein? Ta gueule!


  Le gars suffoque, il crache épais.


  C’est le moment que choisit la môme vert-de-gris pour nous en bieurler une petite. Elle ne reprend ses esprits que pour nous chanter Ramona, cette gourde.


  Jackson arrive à temps pour lui balancer deux claques et la remettre en ordre de marche. Elle s’arrête de beugler et se calme.


  Moi, je chope le type par le col, l’assieds sur une chaise et le regarde bien dans les mirettes:


  Toi, mon gars, tu vas tout nous dire.


  Je me tourne vers la nénette:


  Vous avez de la corde?


  De la corde? qu’elle fait d’un air épais.


  Ben ouais, connasse, merde, de la corde, corde à sauter, corde à linge, corde parachute, corde char à putes, de la corde, quoi, c’est pas sorcier, bordel!


  Mais qui êtes-vous? Qu’est-ce que vous me voulez, à la fin?


  C’était le moment de lui sortir le grand jeu. Je m’ai relevé, j’ai allumé une seiche, largué une bouiffe, lâché deux trois ronds, et j’ai dit:


  Pas eu le temps des présentations. Moi, je suis Daniel Safon, un putain de méga superflic, et je viens de te sauver la vie, ça va, ça, comme explication? Maintenant, les explications, c’est toi qui vas nous les donner. Pourquoi on tombe sur ces glands-là en venant te voir, faut nous expliquer.


  Mais j’en sais rien! J’ai rien à voir avec ces gens!


  Vous avez de la corde?


  Y’avait rien à en tirer de suite, je préfère m’occuper du grand connard avant qu’il n’ait repris ses esprits.


  Pour entretenir la pression, je lui savate un peu la hure, puis je demande à Jackson de me le ficeler bien solidement sur sa chaise.


  Lorsque le gars est bien calé, j’évacue la fille:


  La môme va nous faire du café, dis-je en préambule.


  Ben voyons!


  Allez, dégagez, fais-je. J’ai pas envie de vous traumatiser.


  Pile le genre de réflexion qui met le type qu’on va interroger dans l’ambiance. Le gars commence à cacater velu.


  Et puis j’avise une espèce de barre métallique, dans un coin près du four, probablement une fourche à griller, je l’attrape, et, sans prévenir, j’en assène un coup d’une terrible violence, de toutes mes forces, dans le ventre du type, à hauteur du nombril.


  Le gars crache épais. J’ai bien fait de me placer de côté au moment de l’impact car la matière est délicieusement glaireuse.


  Puis je prends une autre chaise et m’installe bien en face du type. Il a du mal à reprendre son souffle mais petit à petit, l’instinct de survie, peut-être…


  Tu vois, lui dis-je, faut que tu comprennes un truc: moi, je suis pas un sale enculé de flic de merde, tu saisis? Je suis pas non plus un fondu de la castagne, non, ça, je le laisse aux enfoirés, non, moi, ma technique, c’est plutôt de faire appel au bon sens, tu vois? Je suis un type, contrairement aux apparences, je suis un type supercool. Et j’ai plus que personne horreur de la violence. Moi, quand je vois ces déchaînements de haine, ne serait-ce qu’à la télévision, toutes ses conneries de Dragon Ball Z et de films violents, vraiment, ça me débecte. Je comprends pas qu’on prenne du plaisir à ça. C’est pour ça que tu vas –simplement parce qu’on est des hommes raisonnables tous les deux– tu vas me dire bien calmement pour qui tu travailles, qui t’as envoyé buter la môme et pourquoi. Dans l’ordre, s’il te plaît.


  Je laisse passer trois secondes, le gars me réponds: «Va chier, Ducon», entre ses dents, alors soudain, il bascule en arrière, sa tête heurte la vitre du four micro-ondes en tombant. La vitre fracassée vole en éclats et j’enfonce la tête du type dans le four.


  Il te faudra combien de temps, pour te réchauffer?


  Le type hurle. Il s’est probablement fait très mal, en perçant la porte du four de sa tête, mais d’un autre côté, il aurait suffi qu’il s’affale.


  Je sais rien, merde! hurle enfin le rigolo. Je sais rien, on me dit rien, à moi, je suis pas dans l’équipe depuis longtemps, on m’envoie en mission sans rien m’expliquer. Même si vous me torturez pendant trois jours, je pourrai rien vous dire!


  Je réfléchis, au calme, tout en maintenant la tête du mec dans le four.


  En fait, ça vaut toujours le coup de torturer, même un type qui ne sait rien, parce qu’en le torturant, des fois, il arrive à imaginer des trucs auxquels t’aurais pas pensé.


  Vous êtes dingue! Je pourrai rien vous dire, je sais rien et j’ai aucune imagination.


  Je mets le four sur la puissance minimum et je règle en chaleur tournante. Le type se met à hurler et je ressents des picotements sur la main qui le maintient. J’arrête la machine.


  Quel est ton chef?


  Je peux rien dire, je sais rien. Le gars que vous avez flingué s’appelle Tino, il est sicilien et il travaille avec des Italiens de Vitrolles, mais je les connais pas!


  Le moyen de contacter la bande? insisté-je.


  Mon seul contact était Tino. C’est lui qui passait me prendre lorsqu’on avait du travail, et il ne me parlait jamais de personne.


  Pourquoi venais-tu dessouder la demoiselle?


  Pour l’empêcher de causer, mais je sais pas de quoi, je le jure.


  On n’apprendrait décidément rien avec cet endoffé. Je calfeutre la porte du four avec le lardeusse du type et je mets la puissante maximum.


  On prétend qu’il ne faut pas mettre un œuf dans un four à micro-ondes, parce qu’il explose. Je peux dire aujourd’hui que ça fait pareil avec une tête.


  Et c’est dégueulasse.


  


  6.


  C’est la fille qui a réagi la première, sans doute un peu dépassée par la nécessité de nettoyer son four:


  Non mais vous êtes dingue! Vous l’avez tué! hurla-t-elle.


  Heureusement, Jackson ne se tenait pas loin, et il put lui décocher une mandale grand siècle.


  La fille tomba dans les pommes, je la chargeai sur une épaule, et l’amenai sous une douche glacée.


  Elle se mit à hurler, puis elle pleura dans un coin de la salle de bains.


  Lorsque les sanglots s’espacèrent, je lui demandai de passer un peignoir et de venir nous rejoindre dans le salon.


  Ça va mieux? me demanda Jackson.


  Elle récupère.


  Tu l’as baisée?


  Mais ma parole, tu penses qu’à ça! Non, je l’ai pas baisée! Tu crois qu’elle pense à se faire baiser, toi, pour le moment?


  Vaguement gêné d’avoir été mouché, Jackson se dégota une boutanche de raide et s’éclipsa dans un coin du salon.


  La fille nous rejoignit dans son peignoir et se lova à l’extrémité du canapé. Je décidai de prendre la parole:


  Tout va s’arranger, maintenant, mademoiselle. C’est une histoire terminée, ce cauchemar.


  Elle renifla un coup.


  Qu’est-ce qu’on va faire de toute cette bidoche? Vous voyez dans quel état vous avez mis ma maison? !


  On va faire passer les nettoyeurs, ne vous en faites pas, je suis un flic, la rassurai-je, un flic d’un genre un peu particulier. On me confie les missions les plus délicates, les plus risquées, si vous voulez, celles que les flics normaux ne veulent pas faire d’ordinaire, vous comprenez?


  Elle avait l’air, mais je voulais pas trop insister sur mes mérites, de peur qu’elle ne tombe amoureuse.


  Je recherche votre sœur Lina. Elle a disparu l’été dernier, et moi, je sais que je l’ai vue quelques jours avant avec un type plutôt louche, alors, je veux retrouver ce type. Il se trouve que la photo de votre sœur est passée à la télé, d’où, je pense, la présence de ces types chez vous. Ils voulaient vous empêcher de nous renseigner, vous comprenez?


  Pas la peine de finir chaque phrase par «vous comprenez», je suis pas idiote.


  Des fois, il en faut, du mérite, pour rester cool.


  Alors il faut me donner le plus de renseignements possibles sur les fréquentations de votre sœur, d’accord?


  Elle m’a dit, un peu avant que je n’aie plus de nouvelles, qu’elle partait avec un type super, qui voulait la faire monter à Paris.


  Comment ça, la faire «monter»? demanda Jackson, toujours prêt à la ramener pour une connerie.


  Magali parut irritée par la remarque de mon pote, mais elle se reprit:


  En fait, vous n’avez pas si tort. Lina faisait des études de vétérinaire, mais, à la mort de notre mère, nous nous sommes retrouvées toutes seules ici, et ses études s’en sont ressenties. Elle les avait presque abandonnées. Ce qu’elle souhaitait, c’était sûrement s’étourdir un peu. Son copain lui a fait miroiter des bouts d’essai pour un pote cinéaste, ils cherchaient des ingénues, mais moi, je me demande s’il s’agissait de films normaux, vous voyez ce que je veux dire?


  Oui, je suis pas idiot non plus.


  Désolée.


  Pas de quoi. Et vous avez signalé la disparition de votre sœur?


  Oui. Je suis allée voir la police. Ils m’ont expliqué qu’elle avait elle-même annoncé son départ, qu’elle était majeure, et qu’elle n’était pas obligée d’écrire à sa sœur.


  Mais vous étiez inquiète?


  Ben, je suis l’aînée. J’ai une sorte de responsabilité morale, depuis que maman est morte. Nous vivions ici, toutes les deux, mais je suis infirmière, à l’hôpital, j’ai des horaires variables, je suis souvent fatiguée, et Lina avait beaucoup trop de temps toute seule pour que j’aie bien pu l’encadrer.


  Vous avez un petit ami? demanda Jackson à moitié blindé.


  Vous le supportez, lui? me rétorqua Magali.


  Ah, pas de racisme, s’il vous plaît!


  Je suis juste allergique à la connerie.


  J’eus à cœur de reprendre l’initiative de l’entretien:


  Et qu’est-ce que vous pouvez me dire sur ses fréquentations de l’époque?


  Magali se concentra un instant. C’était une fille assez mignonne, gentillette, et on la sentait les pieds sur terre. Tout à fait la personne à qui je confierais mon cancer, encore que j’aie plus de chance de claquer d’une bastos en plein cigare.


  Le type portait un nom italien comme Bruno ou Claudio, je ne sais plus. Un nom banal, mais italien. Je l’ai pourtant prononcé plusieurs fois, car j’essayais de dissuader Lina de suivre ce parfait inconnu. Mais surtout, je sais qu’un jour, en rentrant de l’hôpital, j’ai fait les courses, j’ai posé les courses dans la cuisine en arrivant du garage, et, de la cuisine, j’ai entendu les bribes d’une conversation téléphonique entre Lina et ce type.


  Intéressant, fit Jackson.


  C’était une de ces conversations amoureuses sans sujet précis, avec juste la nécessité de rester en contact l’un avec l’autre. Lina minaudait pas mal, enfin, elle se comportait comme une femme amoureuse, à la fois câline et un peu moqueuse, parfois. Un moment, sur le mode ironique, elle a demandé: «Et aujourd’hui, que va faire l’Archange de si important?», en riant. J’ai l’impression qu’elle avait trouvé ce surnom, ou plutôt, j’ai eu l’impression qu’elle traitait ce nom avec cynisme, un peu comme si c’était réellement un nom qu’il s’était donné, ou fait donner.


  L’Archange, répétai-je. C’est vaguement biblique, ça.


  Jackson eut la première réaction intelligente depuis un moment et chopa un dictionnaire qui stagnait sur une étagère.


  Archange [arkãʒ] n.m. (gr. arkhangelos). Ange d’un ordre supérieur. Les archanges Gabriel, Michel, Raphaël.


  Raphaël, c’est ça! cria Magali.


  C’est pas un nom italien, ça.


  Ben qu’est-ce qu’il vous faut!


  Raphaël, fit Jackson. Rafaello Sanzio ou Santi, dit en fr., peintre italien (Urbino 1483 – Rome 1520). Élève du Pérugin, il travailla à…


  Merci Mickey.


  Et le plus marrant, continua pourtant mon cher ami, c’est que Raphaël, c’est le nom de l’un des sept anges principaux de la tradition juive, dont la religion chrétienne fera des archanges, bordel, c’est écrit noir sur blanc, merde! Il apparaît dans le livre biblique de Tobie.


  Tobie? fis-je. Tobie Chang? Tobie Young? Bordel, qui c’est, cette Tobie?


  Mais seuls les inconditionnels de Tarantino peuvent comprendre.


  Je savais quoi faire, désormais. Ne nous restait plus qu’à draguer dans les endroits les plus crapuleux de Vitrolles, à la recherche d’un salopard se faisant appeler l’Archange.


  Et les endroits crapuleux, dans cette putain de ville de merde, c’était pas ce qui manquait, à commencer par la mairie (mais l’auteur prie les Vitrollais de lui pardonner cette réflexion imbécile).
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  Pas dur de côtoyer les crapules. Tu vas te balader au centre-ville, tu repères les bistroquets qui ne payent pas de mine, tu rentres prendre un scotch et tu le bois doucement sur le zinc. Au bout d’un moment, tu sors ta carte de matuche et tu demandes à parler au patron.


  Moi, forcément, c’est ma carte d’abonnement à la piscine de Saint-Germain-en-Laye que j’ai montrée, mais quand tu as la gueule qui convient, le type ne fait pas gaffe.


  En plus, la présence de Jackson dans le rôle de l’inspecteur un peu déjanté, ça cadrait complètement.


  J’avais choisi un bar pourrave et nous étions les seuls consommateurs du moment. Aussi le type n’avait-il pas attendu pour me désigner la porte du fond.


  J’ai frappé, j’ai entendu: «Entrez!» et c’est ce que j’ai fait.


  Le bureau est un rien sinistre, une pièce sans fenêtre seulement éclairée par la lumière falotte d’une ampoule sans abat-jour, pendant au bout d’un fil sortant du plafond de plâtre.


  Derrière une planche portée par deux tréteaux, un type au foie malade se tient assis et vérifie sa compta. Il est relativement jeune, il tape les cinquante balais, enfin, c’est encore jeune, moi, je trouve, en fait ça m’arrange.


  Quand on entre, il se lève et nous sourit.


  Bonjour, messieurs, va-t-il jusqu’à dire, que puis-je pour vous?


  Je lui montre ma carte en disant: «Police, j’ai juste quelques questions».


  Ah, vous vous trompez, inspecteur…


  Commissaire.


  Pardon, commissaire. Vous vous trompez, vous me montrez votre carte de piscine.


  Merde! Excusez-moi, le surmenage, dis-je en renfouillant mon crapaud.


  Le type nous montre deux sièges aussi fatigués que nos culs, et nous posons ces derniers sur les premiers, mais c’est pile à ce moment-là que cet enfoiré de téléphone sonne.


  Excusez-moi, fait le gars. Et il décroche.


  Et alors, on a droit à une pouffiasse qui pique sa crise, le coup classique. Elle prétend que Roger (le gars s’appelle Roger) la mène par le bout du nez, qu’elle en a marre d’attendre qu’il parle à sa femme, et que c’est décidé, elle le plaque.


  Le type nous sourit, un peu gêné.


  Mais chérie, il vaudrait mieux qu’on se voie, on ne peut pas parler de ça au téléphone.


  Mais la salope ne veut pas lâcher le morceau. C’est vrai, quoi, merde, ce salaud de Roger lui a fait le coup du gros dragueur pris au piège de la grossesse de mademoiselle, ayant entraîné réparation, mariage et tout le bastringue. Il ne l’a jamais aimée, il n’a jamais aimé qu’elle, il devait divorcer, il le lui avait juré, il devait lui en parler, il le lui avait même écrit sur une carte postale qu’il lui avait envoyée de ses vacances à La Baule avec l’autre vache, mais là, elle en a marre, elle a rencontré un jeune déluré membru faut voir comme et qui va lui faire faire du cinéma et qui lui a ouvert les yeux sur ce sale con de Roger.


  Mais Pitchounette, tu n’y penses pas, qu’il bieurle, l’apôtre. Tu ne vas pas jeter en une seconde une histoire d’amour comme la nôtre, c’est pas Dieu possible!


  Mais Dieu n’en a queudalle à braire, de son histoire d’amour. Et elle non plus, elle s’éjecte, elle dévisse, elle s’éjacule, elle estime qu’elle a bien assez perdu de temps avec ce loose-man.


  Non, écoute, Pitchounette, attends au moins qu’on se voie pour en parler!


  Et il lui rappelle leurs moments de folie, la fois où ils ont baisé dans le grand magasin au rayon literie (classique) et la fois où il l’a sodomisée dans l’ascenseur entre les deux étages de la Tour Eiffel (déjà plus croustillant).


  Le type nous a complètement oubliés.


  Il l’implore d’attendre le soir, se répand, sanglote, supplie, tempête, menace, adjure, sermonne, hoquette, larmoie, balbutie, pleurniche. Il est au bout du rouleau, si elle se tire, il se flingue, bordel, c’est recta. Il le lui dit, le jure.


  On l’entend rigoler, l’autre pétasse, au bout, et lui, il n’en peut plus, trop, c’est trop, il ouvre un tiroir, chope un flingue et se vote une Valda gros calibre dans la bouche.


  J’ai eu le temps de rien faire. Je regarde Jackson qui me regarde de ses bons gros yeux de gros Nègre, sans comprendre.


  À l’autre bout, la gonzesse gueule des «Roger, qu’est-ce que tu fous, merde!» plus ou moins angoissés. Elle va perdre les pédales aussi, la meuf.


  Je chope le combiné.


  Non mais t’es dingue, ma conne! Ton mec vient de se dessouder sous nos yeux, raclure! Ça pouvait pas attendre un peu, vos conneries?


  Quoi? C’est pas vrai! Ah, le con le con le con le con! Et t’es qui, toi, d’abord? me fait-elle.


  Police.


  Je pouvais pas savoir qu’il allait se flinguer, ce con de con. Encore une preuve qu’il était pas capable d’affronter ses responsabilités.


  Le barman nous a rejoints, alerté par les détonations. Il nous tient au bout de son fusil, inquiet.


  Tu te rends pas bien compte que tu viens de tuer quelqu’un, avec tes états d’âme de femelle en rut, gourdasse! Juste au moment où on voulait l’interroger, en plus.


  Alors là, me fait la pouffe, c’est peut-être pour ça qu’il s’est envoyé en l’air. Il est peut-être mouillé jusqu’au cou dans des histoires à la con, ce con. Ça m’étonnerait pas, d’ailleurs.


  Mais non. On venait juste lui demander s’il connaissait l’Archange.


  Le patron du Salace?


  Vous allez me donner votre nom et votre adresse, demandé-je à la fille.


  Je m’entends répondre que «mon cul» et elle raccroche.


  Je me tourne vers le barman. Il ne sait plus s’il faut défourailler plein pot ou nous faire confiance.


  Vous pouvez me remontrer votre carte? me demande-t-il.


  Pas d’affolage, Bazu, je téléphone aux bignolons sous tes yeux.


  J’appelle encore une fois les nettoyeurs.


  Parfois, les admirateurs me demandent comment on peut avoir accès au service des nettoyeurs.


  C’est simple, c’est un numéro vert. On décroche, on dit où on se trouve, on donne une évaluation approximative de la matière à enlever, en mètres cubes, on précise s’il y a des tapis à rattraper, des peintures à refaire, éventuellement, et le tout est fait dans la journée par des agents assermentés qui oublient leur tâche aussitôt celle-ci terminée.


  Pratique.


  Bien sûr, ne rêvons pas, il faut s’identifier par un mot de passe, sinon, il y aurait des abus.
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  Le Salace est un club moderne et très couru d’un quartier un peu excentré de Vitrolles. Vitrolles est une ville du Sud sans intérêt. Un peu dans le genre de Toulon, tout à fait l’endroit où on s’attend à trouver des enfoirés.


  C’est là que tu vas jouer le rôle de ta vie, Mickey, dis-je à Jackson, qui ne s’appelle pas Mickey, il s’appelle Mickaël, mais s’appeler Mickaël Jackson au jour d’aujourd’hui, ça fait pas vrai, surtout depuis que Bambi est cané. Putain, je le vois pas se pointer au Salace en se présentant comme ça, on lui répondrait: «Va chier, connard, moi, j’suis les Pink Floyd».


  Le rôle de ma vie, ce sera mon rôle de père avec le marmot que j’aurai plombé à Daniella.


  Cette grande baraque au cœur de pierre n’est qu’un sale romantique.


  Tu vas rentrer dans le bar, tu vas demander à parler à l’Archange, et tu vas lui proposer une affaire, de la part de ton patron, d’accord? Comme ça, on saura dans quoi il tripote.


  Et comme ça, si y’a des bastos à morfler en pleine gueule, ce sera dans la mienne.


  C’est ça.


  Mon grand primate dit: «Banco!», me serre la pogne et met les adjas, comme on dit puis. Je le vois tranquillement marcher vers le bistrot en essayant de se donner une attitude en rapport avec les rôles qu’il va jouer. Du coup, sa démarche change un peu, de dégingandée au départ, elle se fait plus rigide et posée, et je comprends qu’il s’est mis dans le personnage du fidèle secrétaire d’une huile.


  Puis il disparaît dans le bar et je me tasse sur mon siège. L’attente va sûrement me paraître interminable. J’aurais bien aimé y aller moi-même, mais que l’Archange me reconnaisse et j’étais un homme mort.


  Il avait peu vu Jackson, à Aiguebelette. Il ne lui avait en tout cas pas mis sa semelle sur le coin de la gueule… Et puis, hors contexte, mon ami est peu reconnaissable.


  Je me dis ça pour me rasséréner. Je tâte quand même le renflement de ma poche. Mon ami flingo est d’une compagnie rassurante…


  Qu’est-ce que je pourrais faire pour passer le temps? À l’armée, pendant les gardes, je me repassais les vainqueurs du Tour de France, ou je me récitais des monologues de théâtre, la tirade du Cid, par exemple (ô rage, ô désespoir, etc.). Manière de tuer le temps…


  Là, l’attente dure plus qu’un quart d’heure. De temps en temps, un mec sort du bar, un autre y entre, mais rien de suspect. Et puis un moment, le mec qui en sort est black, il est sérieux, plutôt hautain, et c’est mon pote. Il prend à droite en sortant, sans me regarder, et marche tranquillement vers le port.


  Bien sûr, dans la foulée, un autre type lui colle aux basques, évidemment. Un type que je trouverais louche dans tous les cas de figures. Avec un bitos commako, il doit se prendre pour Al Capone!


  Le gars suit Jackson, mais mon pote a des consignes, il doit rester tranquille à la terrasse d’un café, à lire Le Provençal, peinard, sans rien faire jusqu’à ce que son gardien se lasse. C’est pas le plus dur de sa mission.


  Un moment, Jackson doit se lever, aller aux chiches, sortir par la porte de derrière et monter dans la voiture que j’ai garée là.


  On décarre en souplesse.


  Il est surexcité, mon poteau! À peine il a posé son cul, il entame son récit sans se faire prier:


  Alors, là, ma vache, je crois que j’ai été génial, là, pour le coup, ah là, oui, bordel! Ah, nom de Dieu! Putain, j’en reviens pas! C’est dingue, ce qui m’est arrivé!


  Tu devrais reprendre ta respiration, relâcher tes épaules, calmer tes palpitations, et me reprendre ça dans l’ordre.


  Fais pas chier, Safon! Moule-moi avec tes sarcasmes! Ce que je viens de faire, bordel, aucun superflic de mes fesses aurait pu le faire!


  C’est bien, c’est bien, c’est très bien, tu es merveilleux, tu es un mec sensationnel et tu viens juste de t’en rendre compte, alors bravo, mais qu’est-ce que tu préfères, m’expliquer calmement ce qui t’est arrivé, que je te fasse une turlutte, ou que je te travaille au chalumeau oxhydrique?


  Figure-toi que lorsque je me suis pointé dans le bar, lumières tamisées, femelles en attente de paf, tu mords l’ambiance glauque, le loufiat du bar a levé un sourcil, ce qui est un geste presque théâtral chez ces gens qui sont prêts à tout supporter sans réaction. Je me suis accoudé au bar et j’ai demandé un Nirvana Ambré, bon, tout bien. Le type marque un temps d’arrêt mais me prépare un Nirvana Ambré faut voir comme, c’était à chier, putain, je comprends pas comment ces mecs peuvent prétendre être barman sans rien savoir du Nirvana Ambré, ah là, j’ai les boules pour de bon, mais bref.


  Oui, bref.


  Fais pas chier. Là, je lui bonnis d’emblée: «Tu vois mon gars, en fait, c’est pas toi que je suis venu voir ce matin, c’est l’Archange», et là, le type ne peut s’empêcher de laisser naître un léger sourire à la commissure droite de ses saloperies de lèvres, l’enfoiré. «Ah ouaip?», qu’il me fait, le con, sur le mode interrogatif. «Exaquete» que j’y rétorque dans la foulée. Alors le loufiat pas gêné, non seulement il m’offre sa tournée de Nirvana Ambré, pour montrer qu’il m’aime déjà, mais il m’explique tout bien gentiment que l’Archange reçoit pas les connards, comme ça, au débotté, juste pour parler. L’Archange, c’est un mec qu’il faut avoir des bonnes raisons pour le voir, et qu’il vaut mieux avoir conscience de la réalité des choses avant de se hasarder à venir lui courir sur le nerf central, quoi. Classique. Moi, comprenant que ce mec doit être pris par les sentiments, je lui explique tout bien que je serais jamais venu foutre mes putains de pinceaux de Nègre dans ce repère de pourritures si j’avais pas des mégaraisons pour ça, et le sbire, qui n’était pas si con qu’il en avait l’air, en a convenu et il m’a dit avec l’air important que se donnent les sous-merdes, qu’il allait voir ce qu’il pouvait faire, ah là, oui, bordel, dans certains milieux, si tu veux causer à une sale canaille de trou du cul de gogue, t’es obligé de te farcir autant d’entretiens que pour te faire embaucher à la BNP.


  Et alors?


  Alors, j’ai poireauté au moins dix minutes en sirotant des Nirvana Ambré, et un type est venu, il a dit son nom, mais j’ai pas retenu. Un type avec un costard noir, une chemise blanche, une cravate noire, le teint blanc et des lunettes noires. Il s’est assis et d’entrée de jeu, il me fait: «Il faut en avoir, des grosses couilles, pour jouer les sous-marins chez les truands de notre calibre», comme ça, de but en blanc. Ah là, oui, l’enfoiré, il a cherché à me tester. Alors, je lui ai répondu d’aller se faire foutre s’il cherchait des histoires, que moi, j’avais un boulot et que je voulais finir mon boulot et me tirer de ce putain d’endroit de merde dans lequel je me sentais au moins aussi à l’aise qu’un bacille de Koch dans un bain de streptomycine. «Et c’est quoi, ton boulot, mon gros?» qu’il me fait. Alors là, je trouve que le type y va un peu fort, merde, je suis pas gros, bordel! Mais je lui explique tout bien, sans défaillir, que je bosse pour mon patron qu’il saura jamais qui c’est même s’il me cogne sur la gueule jusqu’à demain, et que mon patron, qui est un grossium du Canada, se pointe à Nice pour un week-end de colloque et de réunions internationales de merde, alors, il aimerait profiter de son passage en France pour consommer un brin. Et là, je vois le type qui me fixe droit dans les yeux comme pour tester ce que je suis, tu vois, l’examen de conscience, en quelque sorte, le fond de l’œil, j’ai senti que si j’avais un décollement de la rétine ou quelque chose à me reprocher, tu vois, là, je crois que ça se serait vu.


  Et alors?


  Alors, le gars me demande comment on a eu l’adresse de l’Archange. Ah, l’angoisse, tout d’un coup. Mais je suis monté sur mes grands chevaux. Je lui ai expliqué que j’étais pas une balance. Que mes indics, c’était des gens trop précieux pour qu’un connard cherche à les faire taire, alors qu’il pouvait toujours se brosser s’il voulait en savoir plus sur mon informateur. Et puis le type s’est levé, il m’a dit d’attendre, et il est parti vers le fond du bar. Pendant une minute qui m’en a paru cinq, je suis resté là à me peler la prostate à visionner le spectacle de filles tristes se tortiller à poil sur une musique à se pendre. Et puis voilà mon vilain pas beau qui se repointe et me demande de le suivre. Pas fier, je me lève et lui file le train jusqu’à la porte marquée «privé». Là, il s’excuse, me fouille bien à fond, j’ai vu le moment où il me foutait le doigt dans l’oigne, et on entre, et là, je le reconnais de suite: l’Archange!


  Ah, merde!


  Ouais. L’Archange! Je peux te dire que rien que de penser qu’il pouvait me reconnaître, j’en avais la raie du cul ruisselante! L’Archange, bordel, l’air peinard, derrière son burlingue, mais je le devine le doigt sur la gâchette. D’ailleurs, il sort son flingue, dans un grand mouvement, comme ça, il l’arme dans un grand bruit, le pose près de lui sur le bureau, et il me dit: «Parlons». C’est tout. Moi, je m’assois, et je sens bien qu’il faut que je le rassure d’emblée, je veux qu’il sente bien qu’il y a pas d’embrouille, que je suis clean, que j’ai rien à me reprocher, bordel, alors je lui bonnis d’entrée de jeu que ces mises en scène à la De Niro, ça me fait doucement marrer et que s’il espère m’intimider, il faudra qu’il se montre un peu plus malin. J’explique que mon patron sait très bien où je suis, et que s’il m’arrive la moindre merde, son avenir se retrouvera aussi lugubre qu’une virgule de merde sur un mur de chiotte. Là, le type reste impavide. Il chope un Stimorol, se l’envoie dans le clapoir, et dit: «Vous voulez quoi?». Alors, j’y vais de mon refrain sur mon patron, un grossium du Canada, qui vient se faire tartir une semaine en France, dans ce pays de nazes, et il a trop peur de se faire chier, et comme il a pas pu passer les douanes avec son violon d’Ingres, il recherche de la main-d’œuvre sur place.


  T’étais pas dans la panade!


  L’Archange me regarde comme ça, par en dessous, et il me fait: «Quel genre de main-d’œuvre?» Je lui réponds que mon patron est un type exigeant, qu’il veut pas de la main-d’œuvre de merde. Que c’est du surchoix qu’il lui faut, de la matière bien fraîche, et là, tu vois, je sens le déclic. Je sais pas encore si c’est bon ou pas, mais je sens que j’ai dit quelque chose d’important. Peut-être que je me suis trop avancé, et que pour le coup, ce que je dis ne veut plus rien dire pour le commerce de ce mec dont j’ignore tout, et là, je peux te dire que j’ai senti la sueur me couler dans la raie médiane. Le type me regarde bien au fond des yeux et il me fait: «De 8 à 10 ans, ça va?» Alors moi sans réfléchir, je lui balance: «Parfait», sans savoir si c’est un piège, parce que si le mec vend du bordeaux, c’est correct, mais pas pour du whisky, par exemple. Mais le type semble content. Il me pose encore une question sur la façon dont j’ai su qu’il avait ce genre d’article, et je répète que je suis pas une donneuse, bon, tout bien. Et là, le vertige. Le type me demande au débotté si mon patron veut plutôt «une fille ou un garçon».


  Fille ou garçon?


  Et là, tu vois, j’ai carrément tous ces putains de Nirvana Ambré de merde qui me remontent le long de l’œsophage. Je sens que ça arrive dans ma gorge, mais j’arrive à endiguer. C’est mon côté Bayard, je refoule l’ennemi. Et dans la foulée, l’air surpris, je lui réponds: «Mon informateur ne m’avait pas parlé de filles», et lui me rétorque: «C’est logique, on fait que les garçons.» Alors tu vois maintenant ce que trafique ce pédé? Ce mec est un satané trou du cul de fils de pute d’enculé de maquereaux à gamins, une ordure à chier des coliques vertes, une purulence de merde dans un océan de merde.


  Et alors, qu’est-ce que tu as fait?


  Après, le gars semblait affuré. Il m’a dit que malheureusement, ses tarifs étaient un peu élevés, compte tenu des risques pris, surtout dans le désagréable climat de suspicion qui règne en Europe en ce moment. J’ai répondu que l’argent n’était pas une difficulté majeure, dans la mesure bien sûr où il ne s’avérerait pas trop gourmand. Il a lâché: «Cinq mille», j’ai répondu: «Cinq mille dollars US», et il a dit: «Banco!»


  Et bien sûr, tu les avais sur toi.


  L’échange aura lieu demain dans un coin de forêt du côté de Rognac, dans une voiture dont j’ai le signalement.


  De quoi de quoi? bondis-je.


  Demain après-midi, nous louerons une bagnole qui ait un peu de la gueule, et on ira au rendez-vous. Moi, j’irai chercher le gosse en échange des sous, et toi, tu partiras avec le gamin.


  Tu vas vraiment leur filer cinq milledollars?


  Non! J’ai pas cinq mille dollars à coller dans tes conneries, tu penses bien! Je ferai semblant, seulement semblant, pour qu’ils nous courent après et qu’on ait des chances d’avoir une entrevue sympathique avec eux.


  L’idée de Jackson était la bonne.
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  L’après-midi même, nous sommes allés tirer une bordée à Marseille, dans les grands magasins. Il s’agissait pour moi d’être crédible en grossium canadien en villégiature sur la Côte.


  Je fus doté d’un costard anthracite hyperclasse, d’une écharpe blanche très smart, de pompes en croco hors de prix et d’un galurin velours qui achevait de me donner l’air du gars qui distribue son pognon sans trop compter.


  Puis nous passâmes chez Hertz pour louer une rutilante BMW.


  La panoplie du parfait industriel était complétée par un attaché-case très chic que nous bourrâmes de deux bottins des Bouches-du-Rhône, les Pages blanches et les Pages jaunes.


  Tout était prêt pour la représentation du lendemain, dans laquelle le public serait particulièrement sourcilleux…


  Il fallait «faire vrai»!


  Le rendez-vous était fixé sur une route forestière un peu à l’écart. Les deux voitures devaient se suivre, puis, lorsque celle de l’Archange s’arrêterait, la nôtre devrait se garer derrière. Jackson sortirait avec l’argent, irait s’asseoir à l’arrière de la voiture de l’Archange. Un comparse de l’Archange contrôlerait le contenu de la mallette, puis amènerait le garçonnet à la voiture de derrière. On se retrouverait au même endroit trois heures plus tard pour ramener l’enfant.


  C’était comme ça que l’affaire était convenue, mais il nous appartenait d’y apporter quelques aménagements…


  D’abord, lorsque les voitures se furent rangées, Jackson sortit les mains vides et marcha tranquillement vers l’Archange:


  Désolé, monsieur, mon patron voudrait voir le gamin avant de faire affaire.


  J’entendis le caïd répondre que ça n’était pas convenu.


  Jackson sembla désolé, pris entre le marteau et l’enclume, et il répliqua, accablé:


  Désolé, c’est pas facile pour moi, vous devriez lui expliquer…


  Je sentis l’Archange perdre patience. Il lança un regard vers notre voiture, à l’arrière de laquelle j’attendais mon gamin.


  Allez chercher le fric et votre patron pourra voir le gosse, lâcha-t-il nerveusement.


  Je le vis alors revenir vers moi. Il se pencha à ma portière, l’ouvrit, et je sortis avec la mallette.


  J’avais révisé mon numéro. J’avais toute la classe, toute la dignité du monde. Magali m’avait maquillé, un peu vieilli, pour faire plus vrai, et je sentais bien le personnage.


  Lorsque j’arrivai à hauteur de la voiture de l’Archange, je la contournai par la droite, me rendant inaccessible au truand.


  J’en profitai bien sûr pour abattre son complice pendant que Jackson défouraillait au jugé sur l’Archange.


  Les deux imbéciles s’étaient comportés comme des bleus!


  Je chargeai le cadavre du complice dans le somptueux coffre de la caisse et déplaçai l’Archange sur la banquette arrière. Le pauvre biquet était mal en point. Il avait morflé une bastos dans la clavicule gauche et une autre lui avait explosé la main droite.


  Pas beau à voir.


  Je fis passer le gamin devant, à mes côtés. Il n’en menait pas large, le pauvre biquet.


  Je le rassurai au mieux d’une petite tape sur la joue, et j’embrayai moelleusement.


  Derrière, Jackson jouait les bonnes nounous avec notre chenapan qui pissait pas mal de sang, mais qui tiendrait bien encore suffisamment longtemps pour espérer (le sot) survivre à cette aventure.


  Vous êtes morts tous les deux, nous lâcha-t-il seulement entre ses dents. Vous ne le savez pas, mais vous êtes déjà morts tous les deux.


  Jackson lui donna juste deux trois baffes pour le faire tenir tranquille, et nous rentrâmes gentiment à la maison.
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  Même assis, ficelé sur une chaise de cuisine, l’Archange paraissait impressionnant.


  Voilà un type qui aurait fait une supercarrière s’il s’était investi dans un truc intelligent, au lieu de faire le con. Du charisme, de la prestance, je sais pas, moi, quoi, un certain charme.


  Lorsqu’il reprit conscience, il commença par se tortiller dans tous les sens, mais sa clavicule et sa blessure à la main devaient lui procurer des douleurs bien jouissives ; il se calma et se mit à nous considérer avec intérêt.


  J’avais raison de me méfier, dit-il à Jackson.


  On n’est jamais assez prudent quand on fait ce genre de boulot, philosopha mon ami.


  Et t’as eu tort de me savater la gueule l’année dernière à Aiguebelette-le-Lac, ajoutai-je.


  L’Archange me dévisagea calmement, puis il dit simplement:


  Je vois pas.


  Mais si. Souviens-toi, mon lapin, bordel, établis les connexions dans ta saloperie de cervelle de merde, mon grand. Souviens-toi, Lina, le lac d’Aiguebelette, le type qui tambourine à la porte et qui reçoit ton talon sur la gueule.


  Le regard noir de ce Rital pourri m’arriva en pleine poire:


  Je savais bien que cette connasse m’attirerait que des embrouilles.


  Tu parles d’une oraison funèbre!


  Parle pas d’elle comme ça, j’en aurais bien fait ma copine…


  Finalement, je me traitai de naze! J’aurais dû plonger, avec cette petite, elle serait peut-être encore de ce monde…


  Mais L’Archange reprenait un peu du poil de la bête, l’apôtre:


  Écoutez, les gars, c’est pas moi qui ai dessoudé Lina. C’était juste un coup de bite, pour moi, pas plus.


  Magali, qui suivait l’entretien, vint cracher au visage de l’Italien. Le crachat lui dégoulina lentement sur l’aile du nez, atteignit la commissure des lèvres, glissa sur le menton et dégringola sur le falzar du Rital qui sembla un rien accablé:


  Moi, j’aimais sincèrement Lina, je vous jure! C’est le groupe qui l’a rejeté en bloc. Il leur semblait qu’elle ne marcherait pas dans nos affaires, et un jour, je l’ai plus vue non plus. Je me suis bien douté qu’ils l’avaient écartée, mais qu’est-ce que je pouvais faire, moi? Vous les connaissez pas, c’est une vraie machinerie, on n’est pas libre quand on a mis le petit doigt là-dedans!


  Arrête, tu vas nous faire chialer, fit Jackson.


  J’ai regardé l’Archange bien en face et j’ai dit:


  Tu dis qu’on les connaît pas, mais justement, nous, on aimerait bien mieux les connaître, tes copains.


  Il a dû comprendre, à ce moment-là, qu’on ne lui cherchait plus les crosses pour l’affaire Lina, mais qu’on s’intéressait aussi à son petit monde, et là, je l’ai vu changer de couleur.


  Vous êtes dingues! jeta-t-il.


  Pardon, bébé-lune?


  Si vous vous intéressez à ces gens-là, vous êtes dingues! Déjà, je vous parle pas du fait de m’avoir attaché sur cette putain de chaise, ce sont des choses qui se régleront un jour, n’ayez crainte, mais si vous vous attaquez à ceux pour qui je travaille, vous aurez plus vite fait de vous voter une Valda dans la citrouille.


  J’ai senti que ce type nous aurait à la parlote, si on le laissait s’exprimer.


  Magali intervint. Je sentais qu’elle devenait un ressort important de l’interrogatoire. Elle réglait ses comptes avec le tueur de sa sœur, ou du moins celui par lequel elle était entrée dans le monde des truands.


  Il faut absolument que je vous raconte une anecdote, fit-elle. Une anecdote un peu dégueulasse comme elles vous plaisent.


  Mon regard croisa celui de Jackson. Mon pote pensait comme moi, cette petite femelle allait déclencher une offensive comme en sont seules capables ces petites punaises de femelles.


  C’est un jour que je mangeais à la cafétéria de l’hôpital, j’ai entendu un cri et je me suis précipitée. Il y avait un patient, récemment opéré du ventre, auquel on avait permis de se lever un peu prématurément, qui mangeait tranquillement, et dont la cicatrice s’était rouverte. Le pauvre gars avait, je vous jure que c’est vrai, il avait ses tripes sur les cuisses. Les personnes de sa table se sont mises à dégueuler à qui mieux mieux, et moi, j’ai appelé à l’aide pour qu’on le reconduise dans sa chambre.


  C’est fou! dis-je, incrédulisant à mort.


  Magali, ravie d’avoir capté l’auditoire, en rajouta dans le subtil:


  Mais après, on a tout remis en ordre dans le ventre du patient. Il se porte désormais très bien, je l’ai revu y’a encore pas longtemps pour une visite de routine.


  Ah ouais, ouais, super, apprécia Jackson. Ce qui fait qu’un type qui se retrouve avec ses tripes sur les genoux ne meurt pas forcément…


  Tout à fait, confirma Magali. Bien sûr, il faut éviter les mauvais traitements. Par exemple, verser du vinaigre sur les intestins, ça fait très très mal.


  Et vous en avez, du vinaigre? demandai-je.


  Bien sûr, et de l’ail, aussi, paraît que c’est pire.


  L’Archange nous avait écoutés avec attention, mais il était trop caïd pour se laisser impressionner par cette petite conversation sibylline:


  Écoutez, les gars, j’espère que vous ne croyez pas que je vais m’affaler, avec votre cinoche à la noix. Si je dis un mot, un seul, je serai viande froide beaucoup plus sûrement qu’avec vos manigances pour Club des Cinq.


  Alors, Magali sortit comme une folle.


  Nos regards dubitatifs se croisèrent. Il me sembla que l’Archange commençait à flipper quelque peu…


  Magali revint, un sourire et un scalpel étincelants, l’un au visage, l’autre à la main.


  Moi, vous me connaissez, je suis un être délicat. J’ai horreur de ce genre de voie de fait. Aussi sortis-je pudiquement avec Jackson. Nous allâmes recoucher le gosse qui avait besoin de sommeil et nous ne redescendîmes qu’après un bon quart d’heure, pour entendre gueuler l’Archange:


  Hé, bordel, les mecs! Vous êtes dingues, merde! Cette connasse est complètement jetée!


  Lorsque nous entrâmes, j’avoue que je ne puis retenir une fusée qui gicla en travers de la pièce. Jackson, lui, plus classe, dégueula dans l’évier.


  La môme Magali avait déballé les gros et petits intestins de l’Archange comme une guirlande tout autour de lui. Le type était décoré comme un arbre de Noël. Il ne lui manquait plus que les boules.


  Mais c’est lui qui les avait.


  Je peux rien dire, bordel! Tuez-moi si vous voulez, je pourrai rien dire.


  Magali demeurait absorbée par sa tâche (qui consistait à ce moment-là à sortir délicatement le foie, sans l’endommager) et restait sourde aux suppliques du gros méchant voyou.


  Vous avez essayé avec le vinaigre? lui demandai-je d’un air gourmand.


  Mais à ces mots, l’Archange tourna de l’œil. Il avait perdu tellement de sang que je ne lui donnais pas des masses à vivre, et ça m’embêtait, car, avec cette façon caractéristique que j’avais de mener mes enquêtes, il ne me restait plus que lui pour remonter la filière de son trafic.


  Il reprit ses esprits un peu plus tard. Il était bas, très bas.


  À travers l’humeur de ses yeux vitreux, il m’aperçut et me jeta:


  Flingue-moi.


  Je sentis que c’était la requête d’un homme envers un autre homme, une ultime supplique. Je me traitai de salaud de ne pas obéir.


  Ce type, conquérant, qui avait séduit une femme, Lina, à ma place, et qui m’avait éclaté la tête de sa semelle, ce même type me suppliait d’abréger ses déboires.


  Non, il irait jusqu’au bout.


  Je pris une paire de ciseaux d’une main, son intestin grêle de l’autre, et lui dis:


  Ton trafic de merde me débecte trop pour que je recule. Si tu me donnes pas les informations pour que je puisse le démanteler, je te coupe la boyasse. Ça doit faire un effet dégueulasse. Tu dois te sentir partir lentement dans d’atroces souffrances, mais je te jure que je vais le faire. Je vais être la dernière des salopes, mais pas encore assez par rapport à ce que tu fais tous les jours avec les mioches.


  Tu peux pas démanteler, y’a queudalle à démanteler, c’est protégé par un type inattaquable.


  Le nom du gars.


  Non.


  J’ai refermé les ciseaux, un jus brunâtre a jailli dans un grand gargouillis et l’Archange a changé de couleur.


  C’était plus la peine de poser des questions, il n’aurait plus la force de répondre.


  J’insistai pourtant:


  T’es un caïd, l’Archange. Je témoignerai que t’as balancé personne, mais tu sais maintenant que tu vas crever. Alors, avant de lâcher la rampe, tu vas gagner ta place au paradis, si tu penses avoir encore une chance, et tu vas sauver les autres gamins du groupe en me disant où les trouver.


  L’Archange vomit.


  Il devint bleu, cyanosé, globuleux, turgescent, râla un peu, puis se calma, se relaxa. La mort allait venir. Je le sentais. Je m’approchai de lui et il me souffla le nom d’un mas avant de me dégueuler une pinte de sang dans l’oreille.


  J’ai chopé mon Hi-Power, j’en ai appliqué le canon sur son front et j’ai largué une bastos.


  L’Archange éternua sa cervelle jusque sur la vitre de la cuisine.
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  La tension retomba d’un coup.


  On est allé tous se laver, à tour de rôle, on a mangé un poulet bien chaud et bien croquant commandé par téléphone, on a couché le gamin, et on s’est tous zoné, crevés, en se disant qu’on ferait le ménage le lendemain.


  Je ferais passer les nettoyeurs, évidemment, car il fallait à peu près tout changer dans la cuisine.


  Épuisé par cette journée d’enfer, j’arrivais pourtant à en écraser velu, lorsqu’à un moment donné, je fus réveillé par des sanglots. Par la perception des sanglots, plutôt. Des sanglots que j’entendais dans mon sommeil sans le savoir, mais qui avaient fini par me réveiller.


  Je me lève sur un bras et sonde la nuit.


  Un reniflement caractéristique se fait entendre: quelqu’un doit avoir du chagrin, dans le gourbi. Ce serait la frangine que je n’en serais pas autrement surpris, et ce serait une excellente façon de lier un peu plus connaissance.


  Mais en m’approchant de sa chambre, je découvre que les sanglots viennent de la chambre occupée par l’enfant.


  Alors là, il me faut aller expliquer à ce petit qu’il faut laisser dormir les hommes fourbus.


  J’entre sans frapper dans la chambre du gosse et je mets la lumière. Il dresse alors vers moi un regard noyé de larmes.


  Il essuie vite fait les traces de ses pleurs, et me regarde sur le mode interrogatif, dans le genre: «Qu’est-ce que tu viens faire ici, grand con?»


  Alors, je m’assieds sur le bord de son pieu. Le gosse a une réaction de retrait, il me laisse l’espace suffisant, puis il pose sa tête sur mes cuisses et je lui passe la main dans les cheveux.


  Il se remet à chialoter en silence. Il aurait besoin qu’on le protège. C’est même obligatoire, de protéger les enfants. Pour ceux qui ont de l’instruction et qui connaissent les droits des enfants, oui, c’est obligatoire, seuls les autres se croient autorisés à les faire travailler, à les battre, ou à les sodomiser.


  Le gamin se blottit. Pour sûr que je pourrais l’enfiler comme je veux. N’importe quoi pourvu qu’il ait le sentiment même fugace du réconfort, de la protection.


  À moi de lui faire comprendre qu’on peut trouver du réconfort auprès d’un adulte autrement qu’en se laissant pénétrer.


  Qu’est-ce que je pourrais lui dire, à ce gamin dont je ne comprends aucun des mots qu’il prononce? Il est à des années-lumière de pouvoir échanger avec moi.


  Et pourtant, je me prends à lui expliquer des tas de trucs que je gardais sûrement en moi en attendant que ça serve. Je lui explique tout bien que demain est un autre jour. Que ce qu’il a vu de la vie n’est pas la vie. Qu’il ne doit pas se faire une opinion sur le peu qu’il en a vécu, que le meilleur est à venir, qu’il y a toujours par le monde des salauds qui cherchent à profiter de la faiblesse des humbles, et que forcément, les salauds sont plus efficaces que les gentils, car les gentils sont plus souvent passifs par rapport aux salauds dont le seul objectif est de répandre la saloperie, enfin, toutes ces choses qu’on a envie de dire lorsqu’on doit résumer la vie en quelques mots sur le bord du zinc d’un bar de merde.


  Je lui explique aussi qu’on va s’occuper de lui, lui trouver un job, quoi, merde, il suffit de voir comment les loufiats vous préparent un Nirvana Ambré pour comprendre qu’il y a de la qualification qui se cherche…


  Je lui dis tout ça et c’est con, parce que j’ai les yeux pleins de larmes, et c’est con parce que je perçois pas tout de suite que quelqu’un est en train de forcer la porte de la maison, et c’est con parce que je suis loin de ma base, et que mon artillerie est restée en bas dans le salon, et c’est con parce que j’entends très bien des pas dans le salon. Et j’ai peur.


  Les types chuchotent. Ils sont au pied de l’escalier. Vite fait, j’emmène le gamin dans la chambre de Magali qui s’assoit sur son lit et se prépare à crier.


  Juste le temps pour moi de lui mettre la main sur la bouche.


  Ta gueule! Des types sont entrés. Vous avez des armes, ici?


  Elle me désigne sa coiffeuse, j’y dégote des ciseaux, un rasoir, de l’eau de Cologne, du parfum, un fer à friser.


  Je chope le fer à friser, en arrache le fil électrique et me planque derrière la porte.


  Cette salope en profite pour s’ouvrir.


  Je m’élance.


  Au dernier moment, j’ai un remords, je me dis que si Jackson a entendu du bruit et qu’il est monté nous rejoindre, j’aurais tort de frapper à hauteur de visage avec les ciseaux.


  Mais c’est pas Jackson qui se tord de douleur à mes pieds, une lame dans chaque œil, c’est une espèce de connard que je vais pas me faire chier à décrire, car il sera dans quelques instants dans un sac en plastique des nettoyeurs.


  Le type n’est pas seul. Un autre sbire le suit de très près.


  Je referme la porte sur sa main après avoir assaisonné le premier type, et je peux tranquillement lui griller la pogne avec les 220 volts des fils dénudés.


  Le type n’a même pas la réaction de défourailler à travers la porte, il s’effondre. J’en profite pour lui ouvrir la gorge d’une oreille à l’autre avec le rasoir.


  Pendant ce temps, j’ai très bien perçu les bruits d’une furieuse bagarre au rez-de-chaussée.


  En descendant, je trouve d’abord deux types vautrés dans l’escalier, des éclaboussures sanguines dans le dos, et puis Jackson, aux prises avec un grand connard dans lequel je shoote un putain de penalty. Il est K.-O. pour le compte.


  Dis-donc, je fais à Jackson, il me semble que tu n’as pas perdu la main, au flingue.


  C’est comme le vélo, répond mon pote.


  Toi qui voulais te ranger, te voilà avec deux macchabées sur les endosses, persiflé-je.


  Tu me feras sûrement le plaisir de les mettre sur ton compte…


  Ben voyons.


  Devant toute cette viande avachie, Magali a plus de self-control que d’habitude. Elle ne crie pas, elle ne vomit pas.


  Elle se contente de s’évanouir sobrement.
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  Qui étaient ces types? Comment étaient-ils remontés jusqu’ici? Mystère.


  J’ai beau être un superhéros, y’a des questions auxquelles je n’ai pas de réponse.


  Peut-être que la bande à l’Archange était allée sur le lieu du rendez-vous et qu’ils avaient ramené la voiture de location chez Hertz. Mais on n’avait pas donné d’adresse…


  Ils étaient peut-être venus au jugé.


  Peut-être… Peut-être que le complice que j’avais refroidi et mis dans le coffiot de la caisse n’était pas tout à fait mort, et qu’il avait correspondu avec son portable?


  Pour en avoir le cœur net, j’allai dans le garage et tirai une bastos à travers le coffre.


  J’entendis alors un cri étouffé. Je distribuai encore quelques balles au jugé, et le silence rassurant du garage me permit d’ouvrir le coffiot pour y trouver le type cette fois bien occis.


  Putain! On devrait toujours être sûr de bien finir le boulot…


  


  ***


  


  Fallait que j’appelle Paris. Je pouvais pas continuer d’agir comme ça, à découvert, avec toute cette viande froide. Je risquais de me faire désavouer.


  J’ai tubé sec à cette pédale de Arnaud-Hubert de Laribaudière, le big boss, et je lui ai expliqué le topo. J’ai parlé de Lina, d’Aiguebelette, de Magali, de l’Archange, et j’ai dit que de grosses pointures risquaient leur peau dans l’histoire.


  Le dabe m’a demandé de pas bouger, m’a dit qu’il me rappellerait pour me donner les consignes.


  J’ai pas bougé.


  Je suis resté toute la nuit dans la villa de Magali jonchée de viandasse, en attendant que les nettoyeurs rappliquent.


  Ils furent très heureux de me revoir. Chez eux, on commençait à parler de restructuration et de dégraissage. Il était question de regrouper les agences de Nice et Marseille, mais avec le surcroît d’activité que je leur causais à moi tout seul, ils pouvaient voir se pointer l’avenir avec un certain optimisme. Ils pouvaient même réclamer des augmentations.


  Un instant, le gamin quitta sa chambre. Il nous rejoignit dans le salon et feuilleta un atlas. Il nous désigna la Roumanie.


  Alors Magali téléphona à l’un de ses amis, un infirmier, un certain Virgil Negrescu, un Roumain, qui, entre autres, la courtisait un peu. Elle lui demanda s’il pouvait passer chez elle après son service de nuit. Elle ajouta, prudente, qu’il ne serait question que de nous servir d’interprète.


  Le type rappliqua illico –un grand costaud bien viril avec de très longs cheveux bruns noués en queue-de-cheval– et on fit du café pour tout le monde.


  L’enfant raconta comment il était passé de Roumanie en Albanie, d’Albanie en Italie, puis, «recruté» par Tino, passé en France.


  Il ne put parler que de ses conditions de détention, de son «travail», mais ne fut d’aucune utilité dans le cadre de l’enquête. Il ignorait où se trouvait le mas dont l’Archange m’avait soufflé le nom.


  Les déclarations de l’enfant, Boris, furent enregistrées. Il faudrait être un sale connard de pervers pour les étaler là. J’ai pas envie de faire chialer dans les chaumières, mais je me suis juré que, avec ou non le feu vert de Paris, ces fumiers de pédophiles allaient dégommer.


  


  ***


  


  Coup de sifflet, fin de la première mi-temps.


  On regagne le vestiaire et on attend un petit quart d’heure, c’est l’usage.


  Pendant ce temps-là, on fait un saut à Paris.


  


  intermède intermédiaire


  On tirait des tronches pas possibles, dans ce bureau de Matignon. Le Premier ministre lui-même semblait particulièrement emmouscaillé.


  Il venait d’être placé à la tête du pays, et il avait d’autres priorités que de devoir gérer des histoires de mœurs.


  C’est le ministre de l’Intérieur qui fit le récap de la situation. Le réseau de pédophiles sur le point d’être découvert, un enfant prêt à témoigner, le risque de voir transpirer tout cela sur TF1 avec cette émission de Prunelle, toujours prêt à en rajouter une couche…


  Je vous ai réunis pour avoir tous les éléments en vue du choix qui se présente, commença le Premier ministre. Soit nous passons par la voie légale, enquête, inculpation, jugement, et nous nous retrouvons avec une histoire belge, soit nous laissons Safon faire le ménage dans la plus grande discrétion.


  Les regards s’entre-interrogèrent. Xavier Baston-Tonnerre, conseiller spécial à Matignon, s’exclama:


  Le risque est trop grand si nous laissons Safon faire la justice lui-même. Ce type ne me dit rien qui vaille, c’est un dingue, c’est un véritable psychopathe! On peut pas travailler avec des types pareils, on peut jamais prévoir leurs réactions.


  Surtout que si la presse apprend ça, non seulement, on passe pour des barbouzes mais aussi pour des dissimulateurs. Tout le monde va s’imaginer qu’on a seringué à tout va pour tuer des témoins gênants, renchérit un autre conseiller à peu près aussi spécial, tapi dans un coin.


  La pression était à son comble.


  Un type se leva. C’était encore un autre conseiller, encore plus spécial, mais de toute façon, y’a que ça dans les ministères:


  Pour juger de la marche à suivre, il ne faut pas seulement penser en stratège ou en politique. Il faut penser aussi avec notre cœur d’homme. Par exemple, tout le monde sait qu’il y a des réseaux de pédophilie, on connaît quelques victimes, mais pour pouvoir remonter la filière jusqu’aux gros bonnets, on temporise, on planque, et on regarde tranquillement jour après jour des petits enfants se prendre des tonnes de foutre dans le cul! C’est stratégiquement correct, certes, mais c’est dégueulasse.


  On n’avait pas idée d’un tel langage dans les bureaux d’un ministère.


  Xavier Baston-Tonnerre en fit acidement la remarque mais le Premier ministre lui répliqua: «Ta gueule!» Puis il enchaîna:


  Savez-vous que des têtes couronnées peuvent tomber, si on laisse Safon s’en occuper? Et on n’a sans doute pas idée des personnes concernées.


  On est toujours trop respectueux du pouvoir, répliqua Laribaudière. Moi, je peux dire que si un enfoiré touche à un seul cheveu de mes gamins, ce type est mort. Et si on m’explique qu’un juge protège ce criminel, c’est pas avec un ballon blanc que je défilerai dans la rue, mais avec ses couilles au bout d’une pique.


  Le Premier ministre plia sa serviette. Il n’était guère avancé pour prendre sa décision.


  Il remercia tout le monde, rentra chez lui (il n’avait pas loin à aller), et appela le Président.


  


  ***


  


  Le turluphone gloussa dans le silence qui avait suivi le récit de Boris.


  Ouaip? fis-je en décapsulant.


  C’était Paris.


  Cette bande de nazes en avait mis, du temps.


  Safon?


  Ouaip, confirmai-je.


  Vous avez carte blanche. Souplesse, discrétion, efficacité.


  Comme d’habitude, finalement…


  C’est ça…


  Et s’il y a des éclaboussures?


  Le Président a dit que personne ne devait être épargné.


  O.K., d’ac.


  Et je raccrochai avec un large sourire.


  On allait bien s’amuser.


  


  SECONDE MI-TEMPS


  


  


  


  «La Comtesse» sortit à 5 heures. Il descalada le perron de son hôtel particulier et s’engouffra dans sa Lamborghini jaune. Puis, ne tenant le volant que d’une main, il tenta de joindre l’Archange. Le turlu du truand sonnait dans le vide. Décidément, depuis quelque temps, ce type commençait à ne plus être très fiable. Il faudrait songer à le remplacer…


  


  1.


  L’ambiance était bizarre. Comme le dit l’autre naze, là, jamais nous ne goûtons de parfaite allégresse, nos plus heureux succès sont mêlés de tristesse. J’étais partagé entre la satisfaction d’avoir retrouvé celui par qui Lina avait disparu, la satisfaction de m’être vengé d’une trace de semelle sur le coin de la gueule, et l’appréhension de ce qui m’attendait si je devais vraiment démanteler un réseau pédophile.


  Je me sentais comme après la Saint-Sylvestre, satisfait du travail accompli, mais conscient de la nécessité de reprendre le collier…


  Il me semblait que… mais brisons-la! Je sens bien que tout le monde se fout de mes états d’âme. Bien sûr, on veut savoir ce qui se passe ensuite, on n’en a rien à branler de la psychologie des personnages. Ben voyons! C’est bien ça notre problème, à nous, les auteurs d’action, c’est que c’est pas possible, pour nous, de montrer notre talent avec des descriptions chiantes et des personnages à la profondeur d’âme insondable. Alors allons-y, on reprend l’histoire où elle s’était arrêtée.


  La suite, c’est l’histoire d’un mec qui se demande s’il a la motivation de continuer l’histoire. C’est un mec qui avait bien assez de courage pour se venger d’un coup de pied dans la tête, mais pas assez pour s’occuper des autres, en fait, des petits enfants qui sont dans la détresse. Et ça, de se dire ça, ça lui fait mal, parce qu’il a des enfants aussi, et qu’il n’aimerait pas que ses enfants à lui souffrent, même s’ils se sont tirés avec leur mère. (Oui, ça, c’est une constante: à chaque roman, sa famille se barre, et elle revient ensuite à la fin – enfin, en principe). La souffrance des enfants, pourtant, il ne supporte pas. La souffrance des siens, bien sûr. C’est pour ça qu’il a du mal à les élever, du mal à les gronder, du mal à sévir.


  Mais qu’est-ce que tout cela peut bien venir foutre dans un putain de roman de merde?


  J’étais en train de me demander tout cela, en rêvassant, mon café brûlant à la main, le regard vide dirigé vers la fenêtre de la cuisine de Magali, dans le petit matin, lorsque j’ai senti une présence dans mon dos. À l’odeur de musc, j’ai su que c’était Jackson.


  Alors, sans me retourner, je lui ai dit mon plaisir d’avoir bossé avec lui, je l’ai assuré de mon estime, et j’ai espéré que Daniella ne l’avait pas trop langui.


  Il m’a répondu: «Fais pas chier», et s’est versé un bol de kawa qu’il a fait chauffer dans le micro-ondes tout neuf que l’État français venait d’offrir à Magali.


  Jackson (touillant le sucre dans sa tasse de café en fixant bien sa tasse pour pas qu’elle se barre):


  Tu le sais, maintenant, toi, ce qui t’attend ?


  Safon (se retournant, étonné, vers Jackson, d’un air de dire: «Tiens, qu’est-ce que tu veux dire par là?»):


  Que veux-tu dire?


  Jackson (toujours noir):


  Tu ne sais pas par quel bout aborder ton problème, tu ne sais pas encore si tu ne vas pas avoir besoin de moi. Fais d’abord le point là-dessus et tu verras.


  Safon (dubitatif):


  Ouaip, Ouaip.


  Jackson (sûr de lui):


  Hé, hé !


  Et puis nous entendîmes des voix dans le salon. C’était Virgil et Magali. Ces deux-là s’aimaient, c’était officiel, ça se voyait. Je ne savais pas s’ils étaient passés par l’étape du «on se met où?», mais ils s’aimaient.


  Virgil avait noté sur un papelard un certain nombre de points importants de sa conversation avec le petit Boris, et Magali consultait la liste en posant des questions. Comme s’ils reprenaient l’affaire à leur compte!


  Le couple nous accueillit avec effusion, mais je brisai d’emblée leur enthousiasme:


  Les amis, nous allons devoir vous quitter. Nous n’avons que trop abusé de votre temps.


  Ils rirent et montrèrent le papier, la «liste des indices».


  Les gens me font parfois marrer. Ils ne se rendent pas compte que le boulot de flic est un travail de spécialiste, pointu, laborieux, expert.


  Ça te coûte rien de les interviewer, me glissa Mickey.


  Je m’installai donc et les écoutai, mais je savais déjà que le gamin ne pouvait rien savoir. On avait affaire à des caïds, qui avaient forcément pris leurs précautions pour que Boris ne sache rien.


  Boris dit qu’il connaissait Toni, mais pas l’Archange, commença Magali. Enfin, il ne le connaissait que de nom. Les hommes qui venaient le chercher étaient toujours les deux mêmes. Il était détenu dans une grande villa, entourée d’un petit parc avec une pinède, dans lequel il avait un périmètre à ne pas dépasser. Il ne lui semble pas qu’il y ait eu d’autres enfants, mais c’est possible. Il passait ses journées dans sa chambre, à jouer à la Nintendo ou à la Game Boy, à regarder la télévision (notamment Cartoon Network et Fox Kids) et à lire des BD qu’il ne comprenait pas. Il prenait ses repas sur un plateau dans sa chambre. C’était varié et copieux. En fait, c’était comme une prison, mais il était très bien traité.


  En dehors de la pinède et d’une antenne satellite, les informations étaient très maigres.


  Il a vu des choses, de son parc, qui pourraient permettre de situer le lieu? demandai-je sans conviction. Je sais pas, moi, une rue, une route, des passages d’avions, à quelle hauteur, des choses concrètes.


  Non, répondit Virgil. Il y avait la rumeur d’une circulation, mais c’est tout.


  Et lorsqu’on le faisait sortir?


  On lui faisait porter des lunettes noires complètement opaques jusqu’en ville, généralement Marseille. Il ne connaît pas bien la région, mais d’après lui, la maison devrait se trouver du côté de Marseille, et plutôt dans la nature.


  J’hésitais à lâcher déjà mon information, car, pour être honnête, c’était la seule dont je disposais. Puis je me risquai:


  Le gamin vous a-t-il parlé du mas Ferrer?


  La question fit son petit effet.


  Tu tiens ça d’où? me demanda Mickey.


  C’est ce que m’a glissé l’Archange en mourant.


  Petit cachottier! fit Magali en me souriant.


  C’est dingue ce que les nénettes peuvent se croire permis dès qu’on leur laisse un peu les initiatives!


  Aussitôt, Virgil se précipita sur l’ordinateur qui stagnait dans le salon de la jeune fille.


  Tu m’as bien dit que tu étais connectée sur le net? On va être fixé de suite.


  Il alluma le bousin et, derechef, se mit à surfer comme un malade.


  Vous vous y connaissez? lui demandai-je.


  C’est mon passe-temps. J’adore surfer, et surtout m’inviter dans des serveurs prétendument protégés. Mais sans rien faire de mal, hein, juste pour le fun. Mais là, c’est tout bête, je fais un search sur un annuaire électronique. J’en ai pour quelques minutes.


  Je le laissai s’exciter sur son bout d’os et me mis à désosser mon flingue afin de le nettoyer. Les dilettantes se rendent pas compte à quel point il faut entretenir une arme si on veut qu’elle lâche ce qu’il faut au bon moment.


  Jackson, lui, partit faire le plein de sa Fiesta et Magali alla s’occuper du gosse qui venait de se réveiller. Il avait besoin d’un bon bain, ça l’aiderait sans doute à se décrasser de la merde dont il sortait.


  J’avais à peine remonté mon pétard que le gars Virgil faisait cracher l’imprimante: le mas Ferrer se trouvait à Cabriès, une petite localité au nord-est de Marseille. C’était l’adresse d’un monsieur Ange Remusa, et c’était suffisamment d’infos pour que je me déplace.


  Bravo Virgil, c’est du bon boulot! Je vais attendre Jackson, et nous irons rendre une petite visite à ce monsieur.


  Je viens avec vous, répliqua l’infirmier.


  Ce serait pas une bonne idée. Jackson est un ancien gars du mitan, il sait ce qu’il fait en m’accompagnant, mais je dois vous tenir à l’écart. Et j’aurais des emmerdes s’il vous arrivait un turbin.


  Il sourit et répliqua que c’était comme ça, il connaissait l’adresse, il était libre d’y aller, et que de plus, personne de la bande ne le connaissait, il était mon meilleur atout.


  C’est dingue le nombre de gens qui savent se vendre!


  Je reconnus le freinage de Mickey dans la strasse et nous sortîmes en prévenant Magali à la cantonade.


  Dehors, il faisait beau comme si personne n’allait mourir.
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  Le mas Ferrer était une bâtisse de belle taille, au crépis blanc fraîchement refait, s’étendant sur un terrain très grand, non clôturé, et à peu près vierge de végétation. D’emblée, je me dis que l’endroit ne semblait pas correspondre à la description de Boris.


  Nous somme restés un instant à distance, à scruter les environs, sans rien relever d’intéressant. Là, pour bien faire, je devrais avoir l’idée géniale qui conviendrait à mon rôle de superflic. C’est vrai, je me dis que San-Antonio, là, dans de telles circonstances, il aurait déjà échafaudé un plan quelconque. Il se serait pointé avec une camionnette de France Télécom et se serait fait passer pour un réparateur, ou il aurait prétendu vendre des bibles, ou que sais-je encore? Il ne serait pas resté comme moi, là, les doigts dans le cul, en attendant que Mickey ou Virgil prennent les choses en main.


  Je me dis ça, et plus je me dis ça, et moins ça m’aide à me concentrer sur la résolution de mon problème. C’est bien connu, les pensées collatérales nuisent à l’émergence de solutions fondamentales. Je suis comme un cycliste qui se regarde pédaler.


  Du coup, c’est mon grand Black de Mickey Jackson qui s’est senti pousser des ailes:


  Écoute, on va pas rester scotchés ici jusqu’à la Saint-Trou, non?


  Et tu comptes faire quoi t’est-ce que, au juste?


  Mon pote me regarda de ses deux yeux dans mes deux yeux, mais il eut la charité de ne pas m’accabler de commentaires généraux sur l’inertie des keufs.


  On va pas mettre de gants, avec ce salopard, quand même? On rentre et on défouraille à tout berzingue.


  À cet instant, la porte d’un garage attenant au mas bascula. Un homme habillé de sombre accompagna la porte dans son mouvement, puis disparut à l’intérieur. Quelques secondes plus tard sortait une Volvo incarnat qui alla stopper devant le perron, dont descendit un petit enfant d’une dizaine d’années, habillé d’un costume strict et affublé de lunettes solaires.


  Fonce! soufflai-je à Jackson. Tu coinces la caisse dès que le gamin a refermé sa portière.


  La Fiesta fit un bond en avant, dévala dans un grand nuage de poussière le chemin qui menait à la route et vint, dans un effroyable crissement de pneus, déraper jusque devant la calandre de la berline dans laquelle le garçonnet venait d’entrer.


  En une seconde, j’étais dehors et je tenais le type en joue au bout de mon flingue.


  Tu vas rester hypercool, enfoirure! Tu vas sortir de ta putain de caisse et poser les pognes sur le capot. Et pas un geste équivoque ou j’envoie la purée dans ta sale tronche!


  Le type se liquéfia, balbutia des trucs informes, mais parvint à sortir.


  J’étais en train de le fouiller lorsque sur le perron apparut la plus sublime des femelles de la planète et de ses environs immédiats. Une brune aux yeux clairs harnachée d’une robe à coller le traczir à Jean-Paul Gaultier.


  En voyant la scène, elle porta les mains devant sa bouche mais ne put émettre le moindre son.


  À cet instant, l’enfant sortit de la voiture, et courut vers la dame en criant: «Maman, qu’est-ce qu’ils veulent, les messieurs?»


  Un instant de gêne masqua mal la gêne.


  Je redressai alors le gars que j’avais acagnardé contre sa voiture et lui demandai:


  Vous êtes bien Ange Remusa?


  Ben ouais.


  Et c’est votre famille, là?


  Ben ouais, on va à la messe.


  J’avais complètement oublié qu’on était dimanche.


  Il y a d’autres personnes à l’intérieur?


  Oui, Marcia, la bonne.


  O.K., fis-je en rectifiant le faux pli du revers de son veston. O.K., contrôle de routine.


  Je tournai les talons et m’engouffrai dans la Fiesta que Jackson eut le tact de démarrer vite fait.


  Nous roulâmes quelques kilomètres, un peu au hasard, d’ailleurs, avant que, toute honte bue, nous osâmes faire du bruit avec nos bouches:


  Je crois, fit Jackson, qu’il ne faut pas se décourager. De toute expérience, il faut savoir tirer la quintessence, la substantifique moelle, et convenir que sur ce coup-là, nous n’avons pas été bien inspirés. Il faudra, à l’avenir, prendre de plus grandes précautions avant d’interpeller un suspect.


  Merci Sherlock.


  Il y a peut-être plusieurs mas Ferrer dans la région, dit Virgil qui avait le bon goût de ne pas revenir sur les événements. Celui-ci était répertorié dans l’annuaire, mais il y en a peut-être d’autres qui le sont juste par leur adresse, je sais pas, moi, 125, chemin de la Vigne, ou quelque chose comme ça.


  Oui, ajouta Jackson, comme moi je peux appeler ma maison «Sam Suffit» sans que ce soit pour autant marqué dans l’annuaire.


  Moi aussi, ça me suffit, dis-je. Je crois que j’ai perdu le chaînon qu’il me fallait en perdant l’Archange, et que cette enquête va être close.


  


  3.


  Après tout, il fallait rester sur la réussite de la première partie de l’enquête, rester positif. Et l’échec du démantèlement du réseau ne devait pas nous empêcher de fêter Boris.


  Magali nous demanda de rester dîner avec elle avant de rentrer sur Aiguebelette puis, pour moi, sur Paris, et nous acceptâmes.


  Pour Boris, Jackson pensait le prendre avec lui. Je tâcherais d’appuyer une demande d’adoption, mais en attendant, le petit serait en sécurité dans l’hôtel de mon pote. Avec la sublime Daniella, ils recomposeraient une bien jolie famille.


  Ambiance amicale, familiale, j’étais frappé par la faculté des hommes à surmonter les pires horreurs. On peut traverser les pires instants, on parvient toujours à retomber sur ses pattes et à aimer la vie.


  Ça, c’est le fâcheux penchant de Safon à la moralité de comptoir, et je t’emmerde.


  Magali parla d’elle, un peu de sa sœur Lina. Virgil parla de son travail, un peu de Magali. Boris parla roumain avec lui, ils riaient et on entravait queudalle. Jackson parla de son hôtel à Aiguebelette, de sa copine Daniella. Il parla de moi, de la façon dont nous nous étions connus, en plein baston, du côté de Chambéry. Moi, je parlais de rien. Je les écoutais. Moi, l’insensible, capable d’éclater la tête d’un type qui me supplie, j’étais ému de voir rassemblés les rescapés d’une aventure…


  Et soudain, je me levai.


  Bordel de merde! lançai-je.


  Mais oui, bien sûr, il le savait, le lecteur, que c’était pas fini! Il le savait bien, qu’on n’allait pas le laisser monter en mayonnaise tout seul. Il l’espérait quand même, que Safon ait le coup de génie habituel! D’ailleurs, c’est d’une certaine façon un peu obligatoire, hein, les coups de génie! C’est inclus dans le contrat. J’en connais qui viendraient franchement à renauder si le grand Safon oubliait d’être génial dans un bouquin, pisse-froid comme je les sais!


  Nom de Dieu de nom de Dieu de bordel de merde! continuai-je.


  Ce qui, j’en conviens aisément, n’éclaire nullement d’un jour nouveau le cheminement de ma pensée à cet instant T, mais permet de mesurer à quel point cette pensée n’apparaît pas finie en une seule fois, mais qu’elle me parvient, en direct, et qu’elle se constitue là, sous les yeux ébahis des commensaux interloqués.


  C’est «Masferrer» en un seul mot qu’il fallait comprendre!


  Je croisai le regard de Virgil qui avait déjà compris qu’il lui faudrait repiquer au micro-ordinateur.


  Bien sûr, mais bien sûr! La maison d’édition.


  En plus, il connaissait.


  Il se brancha sur l’annuaire, nous donna l’adresse du siège social, en plein cœur de Marseille, et se connecta sur www.masferrer.fr, le site de l’entreprise.


  Là, il était question de livres, comme on l’imagine. Des livres.


  C’est pas un écrivain qui va se plaindre qu’on écrive des livres et qu’on les vende. Je regrette seulement qu’on privilégie la masturbation mentale sur le plaisir de la lecture. Le plaisir, bon sang! La culture n’est pas forcément chiante. On a tort de se cacher quand on prend du plaisir. Le plaisir aussi est culturel.


  J’arrête parce que moi aussi je vais faire chier.


  Alors c’est le panégyrique de tel auteur qui raconte son attachement à l’Étang de Berre, une page consacrée aux flamands roses, les quartiers insolites de Marseille, etc.


  C’est intéressant, c’est fait par des passionnés de la Provence, y’a rien à dire, c’est propret.


  Les cons, jubila Virgil, ils ont un pare-feu de merde. Je le connais, c’est Protect-Me, de TechnoDiag, il est percé comme un panier d’osier. Je te le contourne en deux coups les gros. Il suffit de se connecter en mode xxxxxx-xxx et de xxxxxxxxxx tous les xxxxxxx qui transitent via le xxxxxxxx du xxxxxxx du port xxxx (excusez pour la censure, les gars, je vais pas expliquer comment on fait aux petits dégourdoches qui vont se précipiter sur leur bécane pour infiltrer le Pentagone!). C’est un jeu d’enfant. Et là, hop, je tombe sur le répertoire racine du site avec les accès du webmaster. Et là…


  Je reconnais que j’ai perdu un peu de ma superbe sur ce coup-là. Virgil nous captivait tous. On regardait sans comprendre, mais on comprenait qu’il maîtrisait complètement son truc.


  Sur l’écran s’affichait sur fond gris la liste des sous-répertoires du site de l’entreprise ­Masferrer. Il y avait là des répertoires, des classeurs, si vous préférez, aux noms porteurs de sens, comme «nouveautés» ou «achat en ligne» ou «thématique» ou «alphabétique», et puis il y avait un répertoire au nom plus mystérieux, un nom qu’on n’aurait pas trouvé tout seul, ésotérique.


  C’était «x67ZDa328Gfh6».


  Retenez bien ce code. Il vous permet, en le tapant après l’adresse du site www.masferrer.fr, de tomber sur une page où vous pourrez faire votre choix entre plusieurs jeunes enfants mâles et les réserver à distance (et je connais des crédules qui vont aller jusqu’à taper ça sur leur ordinateur).


  La vache! C’est dingue! fit Virgil, épaté lui-même par tant d’audace. Ils se servent du site de la maison d’édition pour promouvoir leur réseau!


  Les gens de chez Masferrer sont forcément dans le coup, alors? demandai-je.


  Non. Le service informatique obligatoirement, parce qu’il voit ce que je vois. Et il faut des accès privilégiés pour écrire sur un site, mais pas forcément tout le monde, y compris la direction. Il suffit d’avoir l’accès au site en écriture, et de savoir comment masquer les pages criminelles aux yeux des moteurs de recherche, parce que si sur Yahoo ou Google, vous tapez une recherche pédophile et que vous tombez sur le site de Masferrer, ça fait pas propre.


  On sait où se trouve le serveur de ce site?


  Non, l’hébergeur s’appelle Multimédia. Mais lui-même ne sait pas ce que ses clients mettent sur leur site. L’hébergeur ne peut être tenu pour responsable de ce que publient ses clients. Si vous voulez toucher la bonne personne, il faut trouver celle qui peut mettre le site à jour, celle qui dispose du mot de passe FTP.


  FTP? reformulai-je.


  FTP, confirma-t-il.


  O.K.


  J’étais épaté. Virgil le sentit. Il était pas peu fier.


  C’est des gens comme vous qu’il faudrait à la police, pour démanteler ces réseaux de salauds, lui fis-je.


  Il y en a forcément, à la police, des gens comme moi, vous devriez le savoir.


  J’étais mouché, mais c’était de bonne guerre.


  Je voyais maintenant ce qu’il me restait à faire pour terminer le boulot. J’irais baguenauder du côté de la rue Saint-Ferréol, à Marseille, au siège des éditions Masferrer et je tâcherais de choper le petit malin qui s’amusait à divulguer ce genre de salade.


  Regardez, me dit Virgil, on y parle de Boris.


  C’est possible de me faire une copie du site sur une clé USB?


  O.K. Je télécharge un utilitaire sur download.com et j’aspire tout le site.


  Pendant que Virgil s’affairait, je proposai à Jackson une petite virée à Marseille, et nous nous préparâmes à déhotter. Magali, bonne fille, nous chargea de kawa bien serré, comme pour nous encourager à sévir.


  Nous allions partir lorsque Virgil jura:


  Bordel, les gars, faut y aller presto! Le gars vient de se rendre compte de mon intrusion.


  Comment tu sais ça?


  Les pages ne sont plus en ligne. Je les ai toujours sur mon disque dur, et je pourrai faire votre clé USB, mais le type qui gère le site vient de les retirer. Regardez, si je me mets sur la même adresse et que je rafraîchis l’écran, on me dit que l’adresse n’existe pas.


  Pas de doute là-dessus, il fallait intervenir.


  


  4.


  Personne n’avait encore rejoint Marseille aussi vite. Dans la circulation languide des débuts de dimanche après-midi, nous nous sommes frayé un passage éclair entre les blaireaux éberlués de nous voir passer si vite. Jusqu’à deux flics à moto qui nous coursèrent un bon moment avant que je condescende à leur exhiber ma carte de matuche.


  Devant la maison Masferrer, il y avait un cinéma, et Jackson et moi décidâmes de faire la queue pour voir le dernier Woody Allen. Seulement, c’était l’autre coté de la rue qui nous intéressait.


  La boîte était fermée. Aucune activité ne sourdait des hauts murs de cet immeuble austère de la rue Saint-Ferréol. Si quelqu’un s’y trouvait, il se faisait discret.


  Peut-être que le mec s’est déjà barré, hypothétisa Jackson, avec sa façon bien à lui de me briser l’optimisme.


  Peut-être aussi que le site est mis à jour à partir d’un autre endroit.


  Peut-être.


  On s’était peut-être emballé trop vite, et pourtant, il doit y avoir un Dieu pour les flics approximatifs, car alors que nous arrivions presque au guichet du cinéma, un type sortit de la maison d’édition. Un type entre deux âges, ni grand ni petit, ni châtain ni blond, ni beau ni laid, un genre assez indéfini, moyen, un gars insignifiant, anodin, un quidam sans aspérité, sans épaisseur, un type comme on en croise par dizaines, un mec sans intérêt, insipide, inodore, incolore, un zig soluble dans le néant, essayez de vous faire une idée à partir de cette description, débrouillez-vous.


  Le type translucide referma la lourde lourde de fer forgé d’une clef nerveuse (ah, putain, elle est belle, l’image de la clé nerveuse!), vérifia deux fois si le panneau métallique était bien clos, puis partit d’un pas résolu se mêler au magma informe des badauds de cette rue populaire et populeuse.


  Nous, bien sûr, lui emboîtâmes, évidemment, le pas. Un pas gracile et menu, furtif, fugace, fuyant, mais à la fois pressé et précis.


  Il allait, vif et sec, droit vers l’arrêt du bus du bout de la rue et s’y posta, raide, une sacoche de cuir pressée contre sa poitrine.


  Nous nous postâmes à quelques encablures, l’épiant discrètement, nous demandant quelle conduite adopter, lorsque le bus arriva.


  Aussitôt, une terrible clameur s’éleva: le type insignifiant venait de basculer sous les roues du bus. Quelques mémères rugissantes bieurlèrent et d’autres, incapables de mettre des mots sur l’indicible, préférèrent s’évanouir.


  C’est alors que Jackson piqua un sprint sans prévenir. J’eus le réflexe de lui coller le train, sans comprendre, mais avec un léger retard de quelques mètres.


  Personnellement, je puis confesser que je ne vaux rien au sprint. Pas calibré pour ça. Trop flué. Mais par contre, l’endurance est mon dada. Je peux fastoche courir un marathon, mais je le cours pas vite, trois heures environ. Je fais souvent le tour du lac d’Aiguebelette, par exemple, dix-sept kilomètres, je mets quoi, une heure et quart?


  J’espérais courir moins longtemps après Jackson, surtout à travers un Marseille embouteillé. Mon ami, sprinter émérite, faiblissait lentement, et je me mis à gagner du terrain sur lui. Nous parvenions au Vieux Port lorsque je réussis à le rejoindre. Au même instant, je compris qu’il coursait un échalas au maillot rayé.


  C’est lui? soufflai-je à Mickey.


  Ouais, il a poussé le type sous le bus.


  L’effort était trop violent pour Jackson, qui stoppa.


  Je poursuivis la course jusque sur la Corniche. J’étais d’autant plus serein que le gars, lourdaud, me semblait faiblir, et j’étais à quelques pas de lui lorsqu’il s’arrêta brusquement et sortit un couteau.


  On pourrait alors raconter l’anecdote en insistant sur mon sang-froid, mon courage, mon abnégation.


  On prend parfois pour du courage un comportement dicté par l’instinct, sous l’effet de l’action.


  Là, pour être honnête, je n’avais pas vu le gros malin s’arrêter, et je fournissais un dernier effort désespéré pour le rattraper enfin. Lorsque je compris qu’il me faisait face, il était déjà trop tard pour l’éviter, et je le percutai de plein fouet, avec pour seule précaution de dernière seconde de me placer de côté, l’épaule devant.


  Le choc fut très rude et le thorax du type claqua comme une noix sèche.


  Je fus également sonné, mais moins que mon adversaire qui bava épais, toussa, à quatre pattes sur l’asphalte de la Corniche.


  Nous récupérions tous les deux lorsque Jackson nous rejoignit au petit trot et plaça un formidable coup de pied dans le ventre du gars.


  Nous le traînâmes ensuite sur le sable d’un coin de plage qui se trouvait là, et nous nous adossâmes tous les trois contre le mur du rempart, comme les autres vacanciers qui bullaient sur le tas.


  Je fouillai les vagues du lardeusse au mecton et ne trouvai sur lui qu’un larfeuille cradingue avec ses fafs et un peu d’artiche.


  Luigi Poli! Décidément, on baigne dans le Rital, asteur! sarcasmai-je.


  Z’êtes loufs, vouzôtres, qu’il dit, le Poli.


  Alors comme ça, on joue à pousser les quidams sous les bus? interrogea mon acolyte.


  Z’êtes pas bien! J’ai rien fait! Z’êtes malades!


  Tout cela risque de lasser le lecteur. On est tout le temps en train de faire parler des types, mais c’est parce qu’on ne sait rien! Faut bien pêcher l’info là où elle est.


  Écoute, mon grand, lui dis-je. Tu vois, on est en pleine ville, sur la plage, y’a plein de gens qui nous regardent de travers. Des matuches qui recherchent des mecs partis en courant, qui grouillent dans le coin. Si tu nous dis ce qu’on veut savoir, dans deux minutes, on se lève tous et on s’en va chacun de son côté, en s’époussetant le sable des mains. Si tu nous fais la moindre cachotterie, c’est pas dur, on attend ensemble que les bignolons viennent nous lever en loucedé, O.K.?


  Le type était plus intelligent qu’il n’y paraissait.


  Qu’est-ce que vous voulez savoir?


  Je veux savoir pourquoi tu as poussé le type sous le bus, articulai-je avec application.


  Il se mordit les lèvres:


  Si je l’ai tué, c’est pour qu’il ne puisse pas raconter ce que vous me demandez de vous dire.


  Moi homme noir de la savane, moi pas comprendre, et moi devenir nerveux quand moi pas comprendre, fit Jackson en roulant ses gros yeux de Black.


  On m’a demandé de l’empêcher de parler.


  Parler de quoi? insistai-je.


  Je sais pas, moi. C’est un type qui s’occupait de la boîte. Il faisait des trucs. Ils m’ont dit de le faire taire une fois qu’il serait sorti de la société.


  Qui «ils»? demandai-je.


  On est tous morts si je vous dis qui.


  Mais non, pas nous! fit Jackson en se marrant.


  C’est monsieur Lambroso, le patron. Écoutez, je sais pas ce qu’ils maquillent dans cette boîte, mais c’est pas clair, c’est sûr. C’est pas qu’une question de bouquins. À mon avis, y’a du trafic derrière, et ils avaient besoin de ce type que j’ai dessoudé et maintenant ils en ont plus besoin, ou alors ils ont peur que ce mec parle, alors ils me demandent à moi si je peux le faire taire, et moi je le fais parce qu’il faut bien vivre, mais bon, j’y entrave pas plus que vous, moi, dans ce gourbi. Je suis pas au centre de l’affaire, moi, j’y pige rien!


  Pour un peu, on aurait eu du mal à le couper.


  Lambroso, c’est le patron de la boîte?


  Oui.


  Tu m’écris où crèche ce mec sur le dos de ce paquet de cigarettes, et on te lâche.


  Le grand Luigi, petite frappe de merde, s’exécuta et nous le laissâmes tranquille, rejoignant la rue sous le regard désapprobateur des tas de graisse en villégiature.


  


  ***


  


  La Comtesse rentra à 5 heures. Il monta les marches du perron de son hôtel particulier, se servit un scotch et s’avachit dans le fauteuil Voltaire jouxtant le téléphone. Puis, ne buvant que d’une main, il tâcha de joindre Lambroso. Le turlu de l’éditeur sonnait dans le vide. Décidément, depuis quelque temps, ce type commençait à n’être plus très fiable. Il faudrait songer à le remplacer…


  


  5.


  Il n’y avait pas loin à aller. D’ailleurs, il nous amusa de constater que dans sa fuite, Luigi Poli avait machinalement emprunté de chemin du retour vers son commanditaire. De la pure folie, bien sûr, ce Poli avait des réflexes de gonzesse.


  Après avoir récupéré la Fiesta, nous nous trouvâmes donc très vite devant un petit pavillon mal entretenu à la grille duquel sonnait Jackson. Pour ma part, j’avais préféré entrer et me cacher dans une petite cabane de jardin du genre de celles qu’on met dans les jardins, me faites pas chier.


  C’est l’interphone qui répondit:


  Oui? dit-il, mais sur un ton moins engageant que ça.


  Bonjour, je voudrais parler à monsieur Lambroso, s’il vous plaît, fit Jackson.


  Et c’est pour quoi? reprit la voix après un temps d’hésitation.


  C’est de la part de Luigi Poli. Il n’a pas pu venir mais il m’a chargé de vous dire que tout s’était bien passé.


  Un long moment de silence s’ensuivit.


  Monsieur Lambroso? relança Jackson.


  Merci, je ne vois pas qui est ce monsieur Poli, ça ne m’intéresse pas, au revoir.


  L’interphone fut coupé.


  Jackson sonna à nouveau. Un bonhomme sortit alors de la maison. Petit, rond, grisonnant, la cinquantaine, ce devait être Lambroso. Il se dirigea vers la grille sans fermer la porte et j’en profitai pour entrer dans le hall. À cet instant, le téléphone sonna dans l’entrée et je fis un bond de vingt centimètres.


  Je m’empressai de me cacher derrière un fauteuil du salon, mais Lambroso renonça à venir décrocher, et je le vis, de la fenêtre, parler avec Jackson.


  La conversation s’engageait mal. Lambroso devait être partagé entre la nécessité de nier connaître Poli si celui-ci avait été pris, et la curiosité de savoir comment Jackson pouvait être dans le secret du contrat.


  Finalement, Lambroso envoya paître Jackson qui accepta de s’en aller. Il m’avait vu entrer dans la maison, et ça lui suffisait.


  Puis le petit homme rentra chez lui en maugréant, referma la porte à double tour et se précipita sur le téléphone.


  Il composa un numéro très bref, puis raccrocha et composa un second numéro.


  Allô, madame la Comtesse? C’est Lambroso. Oui, je sais, vous avez cherché à me joindre, j’ai interrogé ma ligne. J’étais là, mais j’étais occupé.


  Un temps s’écoula.


  Je ne sais pas. C’est Gruson lui-même. Il m’a dit que le site avait été piraté. Je ne sais pas comment il l’a su, et maintenant, pour le lui demander… Oui, je lui ai dit de tout faire disparaître, et j’avais chargé Poli de le faire taire ensuite. Mais c’est un autre que Poli, un Black bizarre, qui est venu me dire à l’instant que tout s’était bien passé. Je me demande s’il ne vaudrait pas mieux se faire oublier quelque temps.


  Un temps s’écoula encore. Il n’était pas aisé, de ma place, d’entendre la voix de la Comtesse. Elle devait, au demeurant, avoir la voix fluette, comme toutes ces salopes de la haute.


  Faut-il en parler au Château? Vous croyez? Remonter jusqu’au Château, non, mais jusqu’à moi, si, par Poli, s’il est pris.


  Ça commençait à cacater velu dans le Landernau.


  Bien sûr, je saurai me taire, mais si on faisait disparaître toute trace des enfants au Château… Plus de gamins, plus de preuves!


  La voix de la Comtesse dut se faire véhémente car je vis l’ombre du Lambroso se mettre au garde-à-vous.


  Entendu. Très bien. J’attends d’en savoir plus sur Poli et je vous rappelle. Entendu. Inutile d’inquiéter le Château. Bien. Bonsoir.


  Lambroso poussa un terrible soupir. Manifestement, les événements le dépassaient.


  Il vint s’asseoir lourdement sur le fauteuil derrière lequel je me tenais et resta un instant sans bouger.


  Je ne sus pas quelle conduite adopter. J’en vois qui pensent: «comme souvent!» Ah la la, mes gueux, j’aimerais vous y voir, vous! Toujours à glousser, à se moquer, à manier l’ironie à la truelle, mais dans l’action, y’aurait plus personne! Tiens, vous me faites pleurer les seins!


  Il fallait un sacré doigté, dans cette affaire. J’étais, mine de rien, sur le dernier maillon. Ce type, Lambroso, connaissait à la fois une personne qui semblait diriger le réseau, mais aussi le lieu où étaient retenus prisonniers les enfants, et qu’il appelait «le Château». Il était le personnage central de cette affaire! À ne pas manquer.


  Au bout d’un long moment, je l’entendis parler. Il avait décroché, sans se lever, un téléphone portable.


  Allô, Hermann? C’est moi. Tout va bien?


  J’entendis une voix basse lui répondre quelque chose de rassurant.


  Non, il a disparu dans la nature. On ne sait rien de ce qu’il est devenu. L’Archange était chargé de le récupérer, il disait qu’il savait où récupérer Boris, mais lui-même semble avoir eu des soucis. Et avec sa manie de faire des cachotteries, on ne sait rien de plus. Alors il faudra être prudent, avec un enfant dans la nature… Non, je sais qu’il ne peut rien savoir, mais bon. Allez, bonne nuit. Je passerai vous voir demain matin. Ciaoo.


  Et il raccrocha en rotant. Il resta encore un instant inerte, puis se leva et se dirigea vers sa cuisine.


  Je pensais à Jackson qui devait m’attendre au volant de sa Fiesta blanche, devant la porte, et je me marrais. En fait, j’en savais assez pour le moment. Demain, il me suffirait de suivre ce Lambroso jusqu’au Château et là, je délivrerais les gosses.


  Le seul problème était: comment sortir de ce gourbi et prévenir Mickey?


  J’entendis des bruits de vaisselle, couteau, fourchette, micro-ondes, pinard versé, etc. Le mec se préparait un superplateau-télé.


  Au bout d’un bout, il revint effectivement se caler devant la téloche qu’il alluma sur un truc porno.


  J’aime bien le porno. Y’a un certain plaisir à voir de jolies filles prendre le leur, et puis il y a le second degré: comment sont amenées les situations, l’étude des dialogues. Il y aussi pas mal d’humour involontaire, dans ces productions, c’est intéressant.


  Mais là, j’avais le cœur au bord des lèvres. Les acteurs n’avaient pas dix ans. J’ai pas envie d’en parler. J’ai décidé de me lever et de fracasser ce dingue.


  Pourtant, je me suis rassis. On venait de sonner.


  Lambroso éteignit le poste, posa son plateau sur la table basse et se dirigea d’une démarche traînante vers l’interphone.


  C’est qui?


  C’est moi, monsieur, Luigi, je viens rendre compte.


  Qu’est-ce que c’est que ce Nègre qui est venu, tantôt?


  Je vous expliquerai.


  Et Lambroso ouvrit la porte de la grille ainsi que la sienne.


  Vous êtes deux? fit l’éditeur.


  Oui, c’est plus sûr, asseyez-vous.


  Comment?


  Je compris instantanément ce qui se passait, et je pense que Lambroso comprit comme moi. En fait, la Comtesse avait eu peur que l’éditeur ne soit pas au niveau.


  Voyez, fit Poli qui avait apparemment pas mal repris du poil de la bête depuis notre première rencontre, la roue tourne, monsieur Lambroso. Il y a quelques heures, vous vouliez que je fasse taire Gruson, et maintenant, c’est la Comtesse qui nous demande de vous effacer.


  Mais, c’est de la folie! Je suis plus dangereux mort que vivant.


  C’est pas l’avis de tout le monde, fit la voix de l’autre.


  C’est vraiment la Comtesse qui vous envoie?


  Yes, milord.


  Je vais l’appeler, on va régler ça tout de suite.


  Non, vous restez assis, on aura vite fait.


  J’espérais vivement qu’en défouraillant sur Lambroso, leurs bastos ne traverseraient pas le fauteuil derrière lequel j’étais caché. Je n’en menais pas large, mais je ne pouvais pas sortir de ma cachette, ils m’auraient de suite poinçonné.


  Tout le monde se calme et pose son putain de flingue! hurla une voix superbement timbrée, une voix que je connaissais bien puisque poussée par l’organe surpuissant de mon pote Mickey.


  Il se tenait dans l’embrasure de la porte, égalisateur en pogne.


  Eh ouais, pas de chance, Luigi, toujours ce sale Nègre dans les pattes, lança-t-il.


  Tout le monde se calme et pose son flingue! hurla une autre voix dans le dos de Mickey.


  Et un vilain pas beau tout moche avec une sale gueule apparut avec une artillerie pour grandes personnes.


  Je me devais de faire quelque chose. Je me levai alors et hurlai:


  Haut les mains tout le monde, bordel! Si un seul, si j’en vois un seul qui fait un putain de geste, je lui défouraille mon chargeur dans sa putain de gueule!


  Fais pas un geste où je dessoude ton copain! hurla Poli qui tenait Jackson en joue.


  Si tu baisses pas ton flingue, c’est ton pote qui va y passer, répliqua Jackson qui tenait son revolver sur la tempe du complice de Poli.


  Puis il y eut comme un silence. La situation devenait intenable. On ne savait plus qui menaçait qui, à force.


  Le premier malfrat était sous le tir de Jackson qui était sous le tir de Poli et sous celui du troisième homme. Par contre, moi, je couvrais tout le champ de mon fameux Hi-Power.


  Je vous ai déjà parlé de mon Hi-Power, il est sensass. Il peut lâcher les Valda une à une, ou bien les envoyer à la volée, vider le chargeur d’un coup, comme une mitrailleuse. C’est bien. Le tout, dans ce genre de contexte, c’est de ne pas se tromper au moment où on tire. Savoir par où commencer et qui arroser. Il me fallait, par exemple, épargner Lambroso, et de préférence Jackson…


  J’allais me décider lorsqu’un événement imprévu survint. Le troisième homme, celui qui se trouvait derrière Jackson, s’écroula.


  Il venait de recevoir un bottin sur la tête. Du coup, tout le monde se retourna et pointa son arme vers Virgil qui vécut sans doute les fractions de secondes les plus angoissantes de son existence.


  Des fractions de secondes seulement car je défouraillai aussitôt, privant Luigi Poli d’une cervelle dont il ne se servait d’ailleurs pas si souvent.


  Son complice réagit en arrosant au jugé dans ma direction, mais c’est Lambroso qui écopa dans le baquet. J’en profitai pour ajuster le belliqueux d’une prune pile dans l’œil droit, son plus beau.


  Le seul belligérant encore nuisible, Lambroso, malgré la Valda qui devait lui brûler le bide, se précipita sur le tiroir d’une commode. Mais Jackson l’arrêta d’un coup de pied dans la hure.


  La situation se clarifiait franchement, même si le salon de l’éditeur tenait désormais plus du charnier que de la grande salle de réception d’un claque.


  J’ajustai une dernière balle dans la nuque du type assommé par Virgil, pour faire le compte. Ça y était, on était en bonne compagnie.


  Bravo, Virgil, félicita Jackson. C’est pas mal, dans le genre «intervention opportune». Et bien sûr, t’as trouvé l’adresse du patron de la maison d’édition par Internet, hein, c’est ce que tu vas nous dire?


  Ben ouais. Et le pire, c’est que je passais vraiment là par erreur. Je vous voyais pas revenir, alors Magali m’a dit: «Tu peux toujours aller rôder du côté de chez ce mec des éditions», comme quoi elle en a dans la citrouille, hein, c’te nénette!


  Je l’affranchis en quelques mots:


  Ce type s’appelle Lambroso. Il est la cheville ouvrière du réseau. Il prend ses ordres d’une comtesse qui semble être le grand manitou, et il sait où sont hébergés les gamins. Manifestement, la Comtesse n’a plus confiance en lui car ces messieurs étaient venus le flinguer.


  Bien résumé, non?


  Il vient de téléphoner sous mes yeux à un «château», continuai-je, où sont retenus les enfants. Le tout, ça va être de lui faire dire où ça se trouve.


  Toujours la routine. Tu sais quelque chose que je veux savoir mais tu veux pas le dire, alors, faut que j’insiste lourdement! C’est ça qui est tuant, dans notre job, c’est la routine.


  On aura peut-être même pas besoin de lui, fit Virgil. Vous dites qu’il vient de téléphoner là-bas?


  Yes.


  Alors, pas de problème.


  Il décrocha le téléphone.


  Je fais le bis sur le cadran. Le numéro de son dernier correspondant s’inscrit, et je raccroche aussitôt. Puis j’appelle Magali et je lui demande d’interroger le site Internet de l’annuaire inversé, et hop, elle peut même me faxer la réponse sur ce fax.


  Elle peut pas directement flinguer le correspondant? ironisa Mickey.


  Elle pourra peut-être un jour.


  Il fit comme il avait dit et il eut ce qu’il voulait avoir. Costaud, le Virgil, il marquait des points, depuis quelque temps.


  Le fax venait de cracher l’adresse du Château avec la carte du coin et le plan d’accès.


  Génial.


  Il ne nous restait plus qu’à y aller.


  


  6.


  Tout y était: la pinède, l’antenne satellite, la voie à grande circulation à distance. L’espace, aussi, se prêtait bien à l’usage qui était fait de ce «château».


  C’était une bâtisse en étoile, et chaque branche constituait une sorte de bungalow dans lequel on devait pouvoir vivre en ignorant les autres.


  Une construction sans prétention, années quatre-vingt, avec une espèce de torchis jaune.


  Le parc, immense, était gardé par trois molosses du genre de ceux avec lesquels on sympathise pas. Ils se mirent à bieurler dès qu’ils détectèrent la Fiesta, et nous dûmes passer notre chemin pour ne pas attirer l’attention.


  La nuit commençait à se faire épaisse, mais il était trop tôt pour tenter quoi que ce soit.


  Nous nous garâmes un peu plus loin, dans une zone plus noire de la pinède.


  Jackson conduisait, Virgil lui tenait compagnie, et moi, sur le siège arrière, je cajolais ce salopard de Lambroso.


  Il avait le souffle court et souffrait comme un insecte mal tué, se réveillant épinglé sur une plaque de polystyrène. De temps en temps, cette ordure avait la force de demander de l’aide. Il avait besoin d’un docteur. Il pissait tout son sang sur la banquette. Il nous dirait tout ce qu’il savait, il nous aiderait à faire justice, mais il allait caner si on ne faisait rien.


  Pour l’instant, on ne lui demandait rien du tout et ça l’inquiétait. Il ne pouvait même pas monnayer sa vie. Il allait caner, effectivement.


  C’est une forteresse, dit Lambroso. C’est gardé toute la nuit, ils vous ont déjà repérés. Il y a quatre chiens et un vigile en permanence. Et dedans, dans le corps du bâtiment, il y a un couple qui s’occupe de tout et qui n’a peur de rien. Ils se feront tuer plutôt que de faillir à leur mission. Laissez-moi juste devant l’hôpital et je vous dis comment les arrêter tous.


  T’en as, du souffle, pour un type qui va lâcher la rampe, remarqua Jackson.


  Pourquoi vous m’avez amené, si c’est pas pour que je vous aide? fit remarquer l’éditeur avec raison.


  Tu vas nous aider, lui répondis-je, tu vas nous aider. Les chiens te connaissent?


  Oui, laissez-moi y entrer. Je dirai à l’équipe de se rendre.


  C’est ça, je vais te croire.


  À cet instant, un événement pas inattendu pour tout le monde se produisit: une Lamborghini jaune emprunta le chemin du Château et s’immobilisa devant la grille, déclenchant la rage des dobermans.


  Nous étions en travers, sur l’un des côtés de la propriété, et lorsque le vigile actionna la lumière pour s’enquérir de l’identité du visiteur, nous pûmes constater que la voiture contenait deux occupants: le conducteur, coiffé d’une casquette et, à ses côtés, un homme apparemment corpulent dont nous ne pouvions voir les traits.


  Néanmoins, Lambroso trouva encore le moyen de blêmir:


  C’est la Comtesse. En personne!


  La Comtesse? C’est un mec? demanda Jackson.


  C’est un nom de code.


  Le vigile ouvrit la barrière électronique et laissa la voiture entrer.


  Il n’était jamais venu ici, fit Lambroso.


  Oui, mais là, il doit sentir que ça cacatte velu dans son gourbi, répondis-je. Comme t’es censé être liquidé, faut bien qu’il s’occupe de l’intendance…


  Alors, c’est qu’il vient dissoudre le réseau, souffla Lambroso.


  Et ça consiste en quoi, ça, dissoudre le réseau? demanda Virgil.


  L’éditeur parut atterré. Il avait du mal à se rendre à l’évidence:


  Pour moi, la solution serait de liquider tout le monde, y compris les gamins.


  J’avais compris.


  Cette petite entreprise reposait sur une personnalité inattaquable, la Comtesse, un réseau publicitaire contrôlé par Lambroso, une cellule de recrutement organisée par l’Archange. Comme tout ce beau monde donnait des signes de fatigue, la Comtesse devait faire table rase. Et comme les porte- flingues aussi se faisaient porter pâles, il était personnellement venu pour ça.


  Combien de gamins? demandai-je.


  Quatre.


  On y va. Vous autres, vous restez là, fis-je à Jackson et Virgil.


  Je descendis de la voiture en traînant Lambroso avec moi, puis, m’en faisant une sorte de bouclier, je me dirigeai vers la grille. Les chiens, surpris de nous voir à pied, ne réagirent pas tout de suite, puis, reconnaissant l’éditeur, ils s’approchèrent, vaguement curieux.


  Couché, leur fit-il, et les bébêtes n’insistèrent pas.


  Nous remontâmes l’allée centrale, Lambroso toujours devant, que je soutenais avec beaucoup de peine.


  Personne ne vint à notre rencontre, mais lorsque nous arrivâmes devant la porte de la partie centrale de la construction, nous entendîmes que ça discutait ferme à l’intérieur.


  Faites-les lever, je veux tous les voir, dépêchez-vous, disait la voix du gros homme que Lambroso avait identifié.


  Quelque chose ne va pas, madame la Comtesse?


  Nous restâmes un instant dans l’embrasure de la porte qui était restée entrouverte et je sentis l’éditeur s’alourdir dans mes bras. Il était en train de se laisser aller à mourir. Je le déposai doucement sur le perron, bien assis, peinard, pour son dernier voyage, et je me glissai dans l’entrée de la maison.


  La Comtesse était en train d’expliquer qu’un traître s’était infiltré dans l’organisation.


  Réprobation générale! Il y avait là le vigile et un couple, comme l’avait annoncé Lambroso. Ils étaient sous l’œil du chauffeur de la Comtesse, manifestement son homme de main, un type glacial, les mains croisées pile sur le flingue.


  Comment expliquez-vous, dit le chauffeur, que le petit Boris ait disparu? Et l’équipe de l’Archange complètement dissoute? Quelqu’un de bien renseigné sur nos affaires nous mine de l’intérieur. Nous voulons savoir qui.


  La femme intervint:


  Vous ne nous soupçonnez quand même pas! C’est nous qui faisons fonctionner votre commerce. Quel intérêt aurions-nous?


  Allez chercher les enfants! répéta la Comtesse sur un ton plus ferme.


  Les enfants n’y sont pour rien! insista la femme. Ils ne peuvent pas communiquer avec l’extérieur!


  Faut que je flingue? demanda le chauffeur à son maître.


  Alors la femme s’exécuta. Elle sortit par un couloir qui devait faire le tour des bungalows.


  La Comtesse se détendit et s’installa sur un pouf moelleux pour dire à son chauffeur:


  Et maintenant, causons!


  Ce faisant, le chauffeur sortit une artillerie pour la chasse à l’éléphant, munie d’un silencieux de vingt centimètres de long, et décapsula le vigile et le mari de la femme, sans que ces deux-là aient eu le temps de bouger le petit doigt.


  Si les malfrats se font la peau entre eux, asteur, je risque de n’avoir plus rien à faire.


  Tu peux aller à leur rencontre, et revenir seul, fit la Comtesse.


  Le chauffeur fit alors mine de prendre le même chemin que la femme. Si je le laissais faire, il plomberait à tout-va comme un malade.


  C’est pour cette raison que je décidai, de ma place, calmement, sans me montrer, de lui shooter une prune dans le dos.


  Pouf!


  Juste une bastos entre les omoplates.


  Contre toute attente, le gars ne plongea pas complètement. Il s’appuya sur le bord du piano, fit un demi-tour et arrosa au jugé.


  Moi, j’avais planqué ma hure, bien sûr. J’ai juste compté les frelons qui passaient au-dessus de ma tête.


  La Comtesse ne resta pas non plus les doigts dans le cul. Le cher homme allait devoir sauver sa graisse.


  Tu le vois, Julius? demanda-t-il à son chauffeur.


  Non, patron, il est dans l’entrée, derrière le bar.


  Plombe à travers!


  À cet instant, Julius vomit très épais. La femme était revenue des chambres avec les gamins mais aussi avec un pétard 9mm de grande fifille majeure. Elle venait de défourailler en arc de cercle en hurlant comme une bête, consciente désormais que c’était la seule façon de s’en sortir vivante.


  D’après ce que je déduisis des gerbes de sang qui sillonnaient l’espace aérien de la pièce, elle avait elle-même été alignée par la Comtesse dans la seconde qui avait suivi. Ça faisait pas mal de viande froide sur le parquet: victoire par chaos!


  Le silence se fit dans la place. On entendait juste aboyer les chiens qui devaient trouver cette partie bruyante, et quelques sanglots des gosses.


  Eh, les gamins! criai-je à la cantonade, en espérant que l’un d’eux au moins me comprenne. Restez dans vos chambres et ne cherchez pas à sortir, il y a des chiens dehors. Je viendrai vous chercher.


  Puis un silence de mort retomba sur la pièce.


  Il ne restait plus que deux hommes de toute cette histoire: la Comtesse et moi.


  Nous ne pouvions pas nous voir, j’étais dans l’entrée, planqué derrière un bar en bois massif, et lui se trouvait dans le salon, à mes côtés, finalement. Nous étions séparés juste par une cloison.


  Qui êtes-vous? demanda la Comtesse.


  Je m’appelle Daniel Safon, et je suis superflic. Je suis sûr que si vous vous levez et que vous regardez dans le miroir au-dessus du piano, vous pouvez m’apercevoir.


  Le gars se leva. J’avais déjà vu sa tête aux infos. C’était un type connu, un des plus célèbres, mais je sais pas bien qui, je m’intéresse pas trop à tous ces enfoirés qui ne pensent qu’à nous enculer.


  Moi, tu vois qui je suis? Y’a sûrement moyen de s’arranger. On s’énerve, on s’énerve, et puis quoi? Les hommes d’exception comme toi et moi sont faits pour se comprendre.


  Je ne sais pas quelle gueule j’avais dans le miroir, mais lui n’était pas à son avantage: il puait la trouille. Il devait savoir que j’étais pas un mec ordinaire. Que si on m’avait lancé sur cet os, c’était qu’il ne pouvait plus compter sur aucun appui en haut lieu pour ses petites frasques écolières.


  Il ne fallait pas que je lui laisse ses illusions:


  Ça va pas être possible, monsieur. Il faut que je fasse le ménage, c’est mon job.


  Puis je me suis brutalement levé et me suis jeté sur le bar. Avant d’en retomber, j’avais des deux mains vidé deux Valda dans le calbute de ce pourri, littéralement explosé au niveau du bas-ventre.


  Sous l’impact des balles, il décrivit une embardée monstre et explosa la vitre du salon.


  Je l’entendis tomber dans le jardin avec un bruit mou. Les chiens cessèrent d’aboyer et se précipitèrent sur lui. Avec ce que je lui avais mis à l’air, ils allaient se régaler. J’entendis hurler la Comtesse pendant de longues minutes avant qu’un peu de calme se fasse.


  Sûr que ça, c’était des sensations fortes qu’il n’avait jamais imaginé s’offrir.


  


  7.


  Il faudra qu’une autre fois j’écrive une histoire d’amour, parce que j’en ai un peu marre, de la violence. J’en arrive à l’écœurement.


  D’un autre côté, tu veux répondre quoi, toi, à la pédophilie, si c’est pas quelque chose de violent?


  C’est une histoire d’amour, finalement, cette grosse boucherie. L’amour des enfants, qu’on doit protéger du mieux qu’on peut.


  Lorsqu’après tout ça, flingue en pogne, je suis allé chercher les quatre gamins, ils n’en menaient pas large, mais ils avaient quand même vaguement compris que je leur voulais plutôt du bien. J’étais dans le camp des gentils.


  Ils me suivirent dehors, en catimini, car je ne voulais pas avoir à plomber les chiens.


  En fait, il n’y avait aucun danger. Ils avaient assez à faire avec la Comtesse et avec Lambroso.


  Finir bouffé par des chiens, c’est pas glorieux.


  Lorsque j’arrivai à la Fiesta, le petit jour se levait lentement. Je fus accueilli faut voir comme par mes deux potes, qui auraient sans doute aimé être de la fête, mais il valait quand même mieux que je m’en occupe tout seul.


  Nous nous tassâmes dans la voiture et nous mîmes le cap sur le premier poste de police venu d’où je pus appeler les nettoyeurs (pour chez Lambroso et pour le Château), ainsi que cet enviandé de Lenthurlé, à Paris.


  J’irais faire mon rapport aux autorités dès le lendemain. Je voulais encore passer quelques heures avec mes amis, avant de les quitter sans l’assurance de les revoir un jour.


  Magali et Virgil fonderaient probablement une famille, Jackson retournerait filer le parfait amour avec sa travailleuse de Daniella, et moi, je retournerais dans ma petite baraque, en attendant d’être appelé sur de nouveaux coups foireux.


  La vie, quoi, cette salope…


  Il faudra que je vous raconte encore des trucs. Si je vous disais tout ce que je sais, vos cheveux se dresseraient sur votre tête, mais bon, j’ai pas que ça à foutre non plus, j’ai un métier, j’ai une famille, une maison à entretenir, hein, bande de nazes, c’est pas vous qui allez venir me la tondre, ma pelouse, hein?


  Je suis rentré avec un Jackson heureux, regonflé. Il s’était pas mal défoulé, avec moi, ça correspondait un peu à des vacances, pour lui, cette escapade. Il allait rentrer le cœur léger et les couilles pleines de bonnes choses pour sa copine. Et puis, il revenait avec un marmot plutôt sympa, et qui avait tout à apprendre de la vie.


  Et j’ai regagné Paris. Je suis arrivé en pleine nuit, sur le coup des trois ou quatre plombes et j’ai trouvé la bagnole de Brigitte qui était apparemment revenue, cette fois encore…


  J’ai juré en poussant la grille du jardin, car cette salope couina comme une chienne en chaleur. Depuis le temps qu’il me fallait lui administrer sa vaseline…


  Je suis rentré sur la pointe des pieds, comme celui qui revient d’une foirida pas possible, et je me suis déloqué dans le salon.


  Rien n’avait changé, comme de retour d’un voyage, quand on s’imagine qu’on va tout trouver bouleversé, alors que non, la vie s’écoule généralement lentement, sans séisme.


  Je suis monté voir les gamins dans leur chambre, Jonathan, le grand, Lydie, la moyenne, et le petit Alexandre. Tout ce beau monde en écrasait velu.


  Puis je suis entré lentement dans notre chambre, j’ai ouvert le lit et me suis glissé contre le dos de Brigitte.


  Elle a soupiré, à peine, juste pour dire qu’elle m’avait capté. Je l’ai sentie se tourner vers moi, dans le noir, mes lèvres ont effleuré ses lèvres, et elle a soufflé:


  C’était bien?


  Ouais, c’était super.


  coup de sifflet final
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